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PRINCIPES NATURELS 

POLITIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Société. Du Pacte Social. Des Loix. 
De la Souveraineté. Du Gouvernement. 

JL’Ignorance, l’erreur, le préjugé; 
Je défaut d’expérience, de réflexion & 
de prévoyance , voilà les vraies lources 
<3u mal Les homoies ne fe nui- 

fent à eux-înêmes , $£ ne bleifent leurs 
afîociés, que parce qu’ils n’ont point 
d’idées de leurs vrais intérêts ; ils ne vi- 
vent en fociété , que parce qu’ils y font 
nés; ils font attachés à la Société par 
Tome IL A 3 
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une habitude machinale ; très-peu fe 
font demandé à quoi elle leur «fl utile î 
ils jouiffent de Tes avantages , pour ainfï 
dire , à leur infçq , ils en (oufïrent les 
inconvéniens fans en démêler les cau- 
fes. Rien de plus rare que des hommes 
qui fe donnent la peine de réfléchir fur 
la nature, le but, les effets de la So- 
ciété; fur les droits qu’elle a fur eux; 
fur les droits qu’ils ont fur elle. Le 
Paéte Social qui lie les affociés les uns 
aux autres , ainfi qu’au tout donfflls font 
membres , eft entièrement ignoré de 
« ceux qui font faits pour l’obferver. Si 
quelques penfeurs en ont quelques idées 
vagues & confufes , beaucoup d’autres 
ne le regardent que comme une chi- 
mère. En un mot , l’objet qui devroit 
être le plus intéreflant pour eux , eft 
communément celui que nous voyons 
le moins connu des citoyens. 

Plusieurs caufes ont contribué à 
retenir les hommes dans l’ignorance à 
cet égard. On diroit en général que la 
réflexion eft pénible pour eux ; leur pa- 
reffe naturelle auffi-bien que leurs occu- 
pations , leurs amufemens , la difîipa- 
tion, l’amour du plaifirles empêchent 
de méditer ou de remonter aux prin- 
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eîpes des chofés : ils ne (entent guere 
l’intérêt qui pourroit les y porter ; ils 
trouvent bien plus court de (ê lailTer 
guider par l’autorité quifouvent, aveu- 
gle elle-même , les prive de lumières & 
les égare. 

L a Religion , comme on a vu , per- 
pétuellement occupée des merveilles 
invifibles d’un autre monde , ne donne 
point Ton attention à ce qui fe paiïe fur 
la terre. Ses principes, comme on l’a 
prouvé , tendent plutôt à difïoudre qu’à 
reflerrer les liens de la Société .* elle ne 
regarde ce monde que comme un paf- 
fage peu digne d’arrêter les yeux des 
mortels qui , fuivant fes maximes , ne 
font placés ici bas que pour fe préparer 
à une vie future , quelle leur montre 
comme bien plus importante pour eux, 
que leur bonheur aét'uel. Des Chré- 
tiens parfaits ne ,connoiiïent d’autre 
Patrie que le ciel ; pour mériter d’eft 
devenir un jour citoyens , ils doivent fe 
détacher de tous les objets qui pour- 
roient les détourner de leur chemin ; 
ils doivent quitter peres , meres , pa- 
rens , amis , concitoyens & fociété , 
pour fuivre la route ténébreufe que leur 
tracent les guides chargés de leur con- 



Huïte durant leur pèlerinage ici bas.' 

Une Politique aveugle , guidée par 
des intérêts très- contraires à ceux de la 
Société , ne fouffre pas que les hommes 
s’éclairent ni fur leurs propres droits, 
ni fur leurs vrais devoirs , ni fur le but 
de l’aflociatiort qu’elle traverfe trop fou- 
vent. La Société devenue communé- 
ment le jouet des caprices & des paf- 
iions de ceux qui la gouvernent , nef 
renferme que des membres divifés qui 
n’ont aucune eonnoiffance des motifs ÿ 
faits pour les unir entre eux & les atta- 
cher àu corps. Aififi , la Société devient 
dans les mains de fes chefs , une ma- 
chine dont les mouvemens fe contra- 
rient , & qui n’a d’autre tendance que 
celle que lui donnent les volontés paf- 
fageres de ceux qui s’en emparent. La 
plupart des fociétés reffemblent à des 
vaifieaux , dont la conduite eft confiée 
à des pilotes dépourvus d’expérience 
qui, au lieu de les conduire au port, 
les font échouer contre des écueils ots 
’ ils périment eux- mêmes, 
p Si tout homme tend au bonheur , 
toute (ociété fe propofe le même but 5 
& c’eft pour être heureux que l’homme 
vit en fociété. Ainfi , la Société eft ua 
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feiïemblage d’hommes , réunis par leurs 
beloins, pour travailler de concert à 
leur confervation & à leur félicité com- 
mune. 

La Société, comme nous l’avons 
remarqué ci-devant, a des droits légiti- 
mes fur lès membres par les avantages 
qu’elle leur procure : chaque citoyen 
fait avec elle un pafte tacite qui , pour 
n’être pas rédigé par écrit ou claire- 
ment énoncé , n’en eft pas moins réel. 
Pour exercer des droits fur fes mem- 
bres , la Société leur doit la juftice , la 
prote&ion , des loix qui alfurent leur 
perfonne , leur liberté, leurs biens : elle 
s’engage à les garantir de toute injuf- 
tice ou violence , à les défendre contre 
leurs partions réciproques , à les mettre 
à portée de travailler fans obftacles a 
leur bien-être propre fans préjudice de 
celui des autres ; à placer chacun fous 
la fauve-garde de tous , pour le faire 
jouir en paix des chofes qu’il polfede 
ou qu’il a juftement acquifes par fon 
labeur , fes talens , fon induftrie. 

Voila les conditions fous lefquelles 
toute alfociation raifontrable s’èft for- 
mée; voilà fur quoi l’autorité de la So- 
ciété peut légitimement fe fonder. Chai 
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que citoyen , pour fon propre bonheur J 
s'oblige à s’y ioumettre , & à dépendre 
de ceux qu’elle a rendu les dépobtaires 
de fes droits & les interprètes de fes 

.yoW.tps, 

îy,4.PRj:s ces conditions , chaque ci* 
%gy §n ^cquieft des droits fur la Société 
$ui, pqur fa çonfervation propre, eft 
Obligée d’être ftdelle à Ces engagemens. 
En vu$ de ces avantages , le citoyen de 
fon çôjté s’engage à êtrç jufte ; à fubor- 
donner fes intérêts personnels à ceux 
de la Société ; à foumettre fes volontés 
à la benne ; à la défendre de toutes (es 
forces* à lui facrifier la portion de fes 
biens , néceflaire à la confervation & à 
la profpérité de tous ; à la fervir de fes 
talens , de fes lumières , de fes facul- 
tés ,* à ne point troubler fes aflociés 
dans leurs poflefiions ; à les y mainte- 
nir de tout fon pouvoir ; à coopérer 
jfèlon fes forces à la profpérité générale 
dont la benne dépend. Dès qu’il rem- 
plit bdélçment ces engagemens, la 
Société ne peut fans injuftice priver le 
citoyen du bonheur quelle s’eft engagée 
à lui procurer. 

La Société étant compofée d’urt 
grand nombre a hommes dont les vo- 
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îontés diverfes , les pallions dîfcordan^ 
tes , les intérêts oppofés , les lumières 
bornées ne peuvent produire que dix 
tumulte & du défordre , & les empê- 
cher d’agir de concert , eft obligée de 
.remettre Tes droits à un ou à p4u(ieurs 
citoyens que , dans l’idée qu’elle a de 
leur expérience , de leur prudence , 
de leurs talens , de leur probité , elle 
charge de parler en fon nom , de gou- 
verner pour elle , d’exprimer Tes in- 
tentions, de régler la conduite de Tes 
membres , de veiller au bonheur , à 
la proteâion y à la fûreté de tous ,j de 
les obliger à remplir leurs engagemens. 

Si la Société doit la juftice , la liberté , 
le bonheur à fes membres fideles , ceux 
qu’elle rend dépofîtaires de fon auto- 
rité ne peuvent être que les exécuteurs . 
de fes intentions , & ne peuvent fe 
difpenfer de fatisfaire aux conditions* 
auxquelles elle a dû s’engager elle- 
même : d’où il fuit que jamais une fo- 
ciété n’a pu conférer à fes chefs ou re- 
préfentans le droit d’être injuftes , de 
la foumettre à leurs propres caprices , 
de nuire à fes membres à qui elle doit 
elle-même équité , liberté , fûreté. Le 
Souverain n’eft que le gardien & le 
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dépofitaire du Contrat Social ; il es 
éft l’exécuteur, il ne peut point ac- 
quérir le droit de l’anéantir ou de lé 
.violer. * 

Le gouvernement eft la fomme des 
forces de la Société , dépofées entre les’ 
mains de ceux qu’elle a jugé les plus 
propres à la conduire au bonheur. 
D’où il fuit évidemment qu’un Souve- 
rain n’eft pas le Maître, mais le Mi- 
nière delà Société, chargé de remplir 
fes engagemens envers les citoyens , & 
muni du pouvoir néceflaire pour obli- 
ger ceux-ci à remplir les leurs. 

Les volontés de la Société s’ex- 
priment par les loix. La Loi eft une 
réglé que la Société prefcrit aux ci- 
toyens , en vue de la confervation & 
du bien-être de tous. La légiflation ne 
doit avoir pour objet que d’indiquer aux 
hommes rafïembiés en fociété , ce 
qu’ils doivent ou ce dont ils doivent 
s’abftenir pour le maintien d’une afïo- 
ciation néceflaire à leur propre félicité. 
Les loix font des décifions de l’intérêt, 
de l’expérience, de laraifon du corps, 
contre l’intérêt perfonnel ou les paftions 
aveugles des membres. * . 

Si tous les hommes avoîent de la 



prudence , de l’expérience & de la? 
raifon, ils n’auroient befoin ni de loix, 
ni de l’égifiateurs ni de fouverains pour 
vivre en fociété. L’autorité des Souve- 
rains fur leurs fujets ne peut être fon- 
dée que fur la fupériorité de talens , 
de lumières , de vertu que la Société 
fuppofe à ceux à .qui elle confie le 
droit de parler en (on nom. Tout lé- 
gislateur eft l’organe de la volonté gé- 
nérale ; fes loix font juftes & bonnes , 
quand elles font conformes à la nature 
de l’homme , au but de l’aflociation , 
à l’intérêt de la Société , à fes circonf- 
tances aduelles : elles font injuftes & 
mauvaifes , quand elles font contraire* 
au bonheur de l’homme , au bien de 
la Société , uniquement favorables à 
l’intérêt particulier , oppofées aux cir- 
conftances où elle fe trouve. 

Les loix naturelles , fur Iefquelles 
on a tant écrit & difputé, (ont celles 
qui découlent immédiatement de la 
nature de l’homme , indépendamment 
de toute alïociation , ou qui font fon- 
dées fur l’eflènee même d’un être qui 
fent , qui cherche le bien & fuit le 
mal , qui penfe , qui raifonne , qui 
defire ineeflamment le bonheur» La 



Société , n’ayant pour but que de ren J 
dre l’homme plus heureux qu’il ne fe- 
roit tout feul , & le. Gouvernement 
n’étant fait que pour remplir fes en- 
gagemens avec (es membres , il fuit 
de là que les loix de la nature ne peu- 
vent être ni abrogées ni fufpendues 
dans l’état focial , qui fans cela pri- 
veroit l’homme de fon bien - être au 
lieu de le lui procurer. En devenant 
membre d’une fociété , l’homme ne 
change point de nature , il ne cherche 
qu’à fatisfaire plus aifément les befoins 
de fa nature. 

Les loix civiles ne font donc que 
les loix naturelles appliquées aux be- 
foins , aux circonftances , aux vues 
d’une fociété particulière ou d’une na- 
tion. Ces loix ne peuvent contredire 
celles de la nature , parce qu’en tout 
pays l’homme eft toujours le même , 
a les mêmes defirs , mais varie dans 
les moyens de les fatisfaire. 

Qüelqete nom qu’on leur donne , 
les loix ne peuvent jamais anéantir, 
ni les droits naturels de l’homme , ni 
les devoirs de la Morale : elles font 
faites pour alTûrer les droits juftes du 
citoyen, & pour l’obliger à fe çon*^ 
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former à fes devoirs. Toute Ioï qui 
v priveroit l’homme de la liberté, delà 
lureté, de la propriété , feroit injufte; 
ce n’eft que pour jouir plus fürement 
de ces avantages , qu’il vit en fociété , 

& fe foumet à des loix. 

Les loix pénales font celles qui 
puniflent le citoyen, quand il a violé 
la loi. En refufant d’obéir à des loix 
juftes, il rompt les engagemens avec 
la Société ; conféquemment il la dé- 
gage des liens; il devient l’ennemi de 
les alïociés ; ils ont le droit de le pu- 
nir , ou de le priver du bien-être auquel 
il n’a droit de prétendre qu’autant qu’il 
eft fidele au Paéte Social. 

Une loi injufte ne peut jamais con- 
férer aucuns droits ; il n’y a qu’une 
loi jufte & conforme à la nature de 
l’homme en fociété , qui puiiïe don- 
ner de vrais droits. Ce que la loi per- 
m# fe nomme licite; ce qu’elle défend 
fe nomme illicite. Tout ce qui eft licite 
n’eft jufte que quand la loi eft jufte. 

Les loix font injuftes &infenfées, toutes 
les fois qu’elles permettent ce qui eft 
nuilîble , & défendent ce qui eft utile r 

à la Société, (i) Rien de plus infenfe , 

II] Illui JlultiJfimum txifiimert tmnia jujla effe 
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dit Cicéron , que de regarder comifté 
jujles toutes les chofes qui ont pour elles 
La fanclion des loix ou les fujfrages des 
peuples. Si ton fondoit des droits fur les 
volontés du Peuple , fur Les édits des 
Princes , fur les fentences des Juges , 
le brigandage feroit un droit , V adultéré 
feroit un droit , forger un tejlament fe- 
roit un droit , pour peu que ces actions 
eujfent V approbation de la multitude. 
En effet, tout légiflateur ou tout peu- 
ple deviendroit maître de créer & le 
jufte & l’injufte. Eh ! quel feroit le 
tyran qui ne fe feroit pas des droits à 
lui- même , s’il n’en coûtoit qu’une loi 
pour acquérir des droits ? 

L’on nomme loix fondamentales 
celles qui dans les nations fervent de 
•fondement & de titre à l’Autorité Sou- 
veraine , & qui font réputées les vo- 
lontés des peuples , rélativement à la 
maniéré dont ils défirent d’être gou- 
vernés. Rien de plus embrouillé que 
ces loix j il n’eft aucun pays où l’on 

f UtT J, cita Jlnt in popuhrum inflirutis ty Itgibus. Si Po- 
pulorum jujjis , Ji Principum durais , Ji fententiis Ju.ii- 
cum jura conflitueremur , jus ejfet latrocinari , jus adul - 
rærart , jus teflatnenta falfa fuppcnere , Ji htec fujfragiis 
«ut fcitis multitudinis probarentur. 

Voyez Cicer. de LegiLu*. 

puifls 
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puifle diftindement reconnoître les 
vraies limites du pouvoir des Souve- 
rains , & les droits que la Société a 
prétendu fe réferver à elle-même. Les 
ennemis de la liberté des hommes fe 
font prévalus de cette obfcurité, & les 
tyrans s’en font des titres pour oppri- 
mer. Dans uns matière fi intéreffante , 
tout eft vague , équivoque , indéfini ; 
la fugacité la plus exercée peut à peine 
démêler le fophifme du vrai , l’ufur- 
pation du droit , la violence de l’équité. 
Les jurifconfultes les plus habiles ont 
cté fouventles dupes des préjugés les 
plus vulgaires ; iis ont à tout moment 
confondu la force , l’ufage , la poflèf- 
fion avec le droit ; ils ont regardé 
comme des titres pour les Princes , 
des ufurpations que les Peuples trop 
foibles n’avoient pu empêcher : ils ont 
rarement ofé remonter jufqu’aux prin- 
cipes de tout droit & de toute auto- 
rité. Mais de ce qu’un Souverain a la 
force de faire le mal impunément , 
s’enfuit-il qu’il a le droit de mal faire ? 
De ce que fes ancêtres auront pendant 
plufieurs fiecles exercé la tyrannie , 
fans que perfonne ait ofé les arrêter 
Toni, IL B 
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tou les punir , doit-on en conclure qu’it 
a le droit de continuer ? 

Dans les démêlés qui s’élèvent quel- 
quefois entre les Souverains & les 
Sujets , l’on a communément recours 
à l’hiftoire , pour chercher dans les 
dédiions & les coutumes anciennes de 
la nation , des exemples ou des faits 
propres à régler fes jugemens : 'mais 
ces hiftoires , fouvent di&ées par la 
crainte & la flatterie , ou faute de 
monumens , diflimulent la vérité, al- 
tèrent les circonflances , ou ne les pré- 
lentent que fous un faux point de vue. 
Les hiftoriens ne nous montrent par- 
tout que des combats continuels entre 
des Souverains tendans au defpotifme 
& la liberté des Peuples faifant des 
efforts pour fe défendre : dans cette lutte 
perpétuelle , tantôt l’un a le deflus , 
tantôt l’autre vient à bout de remporter 
quelque avantage. Sous des Princes foi- 
bles & timides, les Nations arrachent 
quelquefois des titres favorables à leurs 
juftes droits ; fous des Princes aétifs 
& puilfans , elles font privées de leurs 
droits les plus inconteftables. 

Ce n’eft ni à i’hiftoire , ni à l’ufage , 
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ni à des exemples , ni même à des 
concédions ou Chartres que Ton doit 
recourir dans des queftions de ce genre ; 
c’eft à l’origine de l’autorité fouve- 
raine ; c’eft aux droits inaliénables des 
nations ; c’eft à la raifon ; c’eft à la 
juftice éternelle ; c’eft à l’intérêt des 
.nations dont le bonheur fait toujours 
la loi fuprême. 

Les incertitudes fi fréquentes où 
nous jette l’hiftoire , quand il s’agit 
d’examiner les droits des Souverains 
fur les Peuples , & des Peuples fur 
les Souverains, ont fait croire à bien 
des gens que les loix fondamentales , 
dont on parloit fans cefïe & que l’on 
ne trouvoit établies nulle part , étoient 
de pures chimères , ainfi que le Con- 
trat Social qui! lie réciproquement les 
Souverains & les Sujets. Cependant ' 
il eft évident que ce Paéte , fondé en 
nature , exifte , & qu’il eft le même 
qui lie la Société à fes membres. Soit 
que les conditions du Pa&e des peu- 
ples avec leurs Chefs, aient été clai- 
rement exprimées & confervées dans 
des monumens authentiques, foit qu’on 
n’en trouve des veftiges nulle part * 
elles font toujours les mêmes. Un Sou-, 
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verain -légitime ne régné que de l’aveu 
de fa Nation^ dès qu’elle lui obéit , 
c’efl: dans l’efpoir de jouir du bonheur 
par Ton moyen*. Dès qu’il commande 
en Ton nom , il n’a pas le droit d’or- 
donner rien de contraire à fes inten- 
tions. Les hommes rafTemblés en fo- 
ciété n’obéiflent à l’un d’entre eux, que 
dans l’idée d’être plus heu» eux qu’ils ne 
leroient fans lui ce chef, quelque 
nom qu’on lui donne , ne peut ja- 
mais acquérir le droit de les rendre 
malheureux , ni meme de négliger leur 
bonheur. ( 2 ) 

Il fubfifte donc évidemment entre 
les peuples & leurs chefs un Paéte 
donc les articles doivent 'être conçus 
à peu près en ces termes, «-Engagez- 
33 vous à nous bien gouverner , c’eft-à- 
33 dire, à veiller à notre fûreté, à nous 
33 procurer le bien-être , à nous garan- 
« tir de toute oppreffion ; & nous nous 
« engagerons de notre côté à vous 
~' % “xr obéir , à vous honorer , à nous oc- 
cuper de votre bien-être & de votre 
35 fûreté. Si vous ne nous faites jouir 

(2) Poréfias.Rtps ejl potejlas Legis ; potejlas juris , 
nui injuriæ. 

Voyez Bracton de Legib. Asgliæ. 


Digitized by Google 



( 2 i) 

(faücuns biens , vous nous ferez ift- 
« différent. Si Vous ne nous faites que 
ü du mal , nos engagemens feront nuis ; 
ü c’eft vous qui les anéantirez voua- 
ü même. Si vous nous faites endurer 
ü des maux infupportables , nous vous 
» détellerons , nous vous traiterons en 
ü ennemi. Si nous fommes trop foibles 
» pour fecouer votre joug , nous le 
« porterons en frémiffant , vous aurez 
w un ennemi dans chacun de vos efcla- 
» ves , & vous ferez à chaque inflant 
m obligé de' trembler fur ce trône dont 
» vous ne ferez qu’un injufle ufurpa- 
» teur. 07 

S i les contrats des nations avec leurs 
chefs ne fe trouvent pas dans l’hifloire, 
qui n’eft trop fouvent que le regiftre 
des violences & des ufurpations des 
Princes, ils exiflent du moins dans 
les cœurs de tous les' hommes , qui 
n’ont jamais pu confentir de plein gré 
à l’exercice d’un pouvoir qui les rendît 
malheureux, & qui tendît à la fubver- 
fion de la Société. Lorfque des peu- . 
pies fauvages fe font choifî des chefs , 
ils ont fup^ofé que ces chefs plus ex- 
périmentés qu’eux , leur procureroient 
des avantages * s’ils n’ont point fongé 

B 3 
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a faire un paéte avec eux , c’eft qu’ils 
ne prévoyent pas qu’il viendroit un 
temps où ces chefs les opprimeroient 
eux mêmes ou leur poftérité. Des na- 
tions 3 ou plutôt des hordes guerrières , 
n’ont pu d’ailleurs limiter le pouvoir de 
leurs commandans , parce que la dif- 
cipline militaire exige un pouvoir fans 
bornes dans celui qui ordonne , & une 
obéiflance fans bornes dans celui qui 
obéit. Mdis quels que (oient les mo- 
tifs qui ont empêché un Peuple de 
ftipuler fes intérêts , le pouvoir illimité 
d’un Souverain , pour être jufte , n’eft 
que le pouvoir de travailler au bien 
public de la façon qui lui paroît la 
plus convenable. Pour lors la Société,, 
pleine de confiance dans les talens 
ou les belles qualités de fon Chef , n’a 
fait que lui donner carte blanche , mai» 
n’a pu ni voulu l’autorifer à mal faire,. 
& encore moins conférer à fes fuc- 
eefîeurs le droit d’abufer contre elle 
de la confiance qu’elle a montrée. 

L e fiecle paflé nous fournit l’exem- 
ple fingulier d’une nation qui , par un 
voeu prefqu’unanime , fe foùmit expref- 
fément au pouvoir illimité de fon Mo- 
narque , & par un a&e foiemnel luiî 
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déféra une pruiiïance abfolue. ( 3 ) En 
condura-t-on que ce peuple a pré- 
tendu confentir que fon fouverain exer- 
çât la tyrannie ? Non , fans doute ; ce 
fut évidemment pour fefouftraireà la 
tyrannie de leurs nobles infolens ,.que 
les Danois conférèrent à leur Monar- 
que un pouvoir plus étendu qu’il n’avoit 
auparavant , afin qu’il put en impofer 
à ces tyrans multipliés , dont ils éprou- 
voient depuis long temps lesinjuftices. 

Le pouvoir illimité, dit Locke , 
n’eft , luivant la raiion , que le pouvoir 
de procurer le bien public fans régle- 
mens & fans loix, (4) Le meme auteur 
remarque que fouvent les meilleurs 
Princes, en s’attirant par leurs vertus la 
confiance de leurs fujets , leur ont fait 
un tort véritable , vu que ceux-ci, fév 
duits par leurs bonnes qualités , leur' 
ont adjugé des prérogatives & des 
droits , dont leurs fuccefleurs moins 
équitables ont indignement abufé. Ces 
derniers fe font prévalus , pour faire le 
mal, du pouvoir qui n J avoit été accordé 
à leurs prédéceOTeurs , que pour faire 
plus librement le bien. Le pouvoir ab- 

Vi ) Les Danois en ^ 

(>4) VcJyez Locke Ejfais fur le Gouvernement. : 
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lolu , on ce qu’on appelle 'le Defpotifnx 
feroit , dit- on , un gouvernement admi- 
rable entre les mains d’un Trajan , d’un 
..Titus , d’un Marc- Aurele; mais un pou- 
voir exercé par un homme de bien , qui 
fe conforme aux réglés de la juftice & 
de la raifon , n’eft plus un Defpotifme , 
& ne doit pas être défigné fous ce nom 
déshonorant. 

Les partifans du Defpotifme , ( car , 
à la honte du genre humain , ce bri- 
gandage a des fauteurs) ne manque- 
ront pas de prétendre que ce ne fut 
prefque jamais le choix libre des Na- 
tions qui plaça les Souverains fur le 
trône; qu’ils ont pour l’ordinaire fournis 
les peuple» par la force , & que ce fut 
par droit de conquête qu’ils régnèrent 
fur des hommes fubjugués à qui , pou- 
vant les exterminer , ils ont laifle la vie, 
& qui par conféquent , bien loin de 
leur prefcrire des loix, fe font vu for- 
cés de recevoir celles qu’ils voulurent 
leur impofer. En un mot , on fuppofe 
que des peuples réduits en efclavage , 
n’ont pu faire aucun Paéle avec leurs 
iuperbes vainqueurs. 

On conviendra fans peine que la 
plupart des grands Empires ont . été 
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formes par la conquête ; ce qui prouve 
feulement que les' fondateurs de ces 
Empires ont été des voleurs , des bri- 
gands, des fléaux du genre humain : la 
violence , le meurtre & le carnage ne 
furent jamais des moyens légitimes - 
d’acquérir. Gelui qui ne commande qu’a 
des efclaves , ne commande qu’à des 
ennemis , qui ont droit d’oppofer la 
juflice & la force , à l’injuftice & à la 
force. La Jujlice , dit un Pere de l’E- 
glife , brife les fers injujles. (5) Il eft vrai 
que des malheureux , fubjugués par le 
fer & la flamme , n’ont guerre pu ftipu- 
1er avec leurs conquérans farouches ; 
mais ils ont pu leur dire : « nous avons 
33 été les plus foibles ; nous avons cédé 
» à la force; mais fl jamais nous deve- 
33 nons les plus forts , nous vous arra- 
« cherons un pouvoir ufurpé , lorfque 
33 vous ne vous en fer virez que pour no- 
33 tre malheur. Ce n’eft qu’en nous fai- 
33 Tant du bien, que nous confentirons 
33 à oublier les titres infâmes par lef- 
33 quels vous regnez fur nous. Notre 
33 confentement feul peut faire de nous 

33 des citoyens fournis , & de vous des 

* 

(5) Injujla'vincula rumpit jujlitia. 

YOÏEZ S. Aucusîin ; SÉKM, 81* 
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fouverains légitimés. La vie que vous? 
s» nous avez laiflée , n’eft qu’un préfent-' 
33 funefte , li elle n’eft deftinée qu’à- 
33 nous faire languir dans la captivité. > 

Il n’y a que le confentement libre- 
& fubféquent des peuples qui puiffe 
légitimer le pouvoir ufurpé d’un con-- 
quérant. Mais les peuples ne peuvent 
donner ce confentement que fous la 1 
condition d’être bien gouvernés. La ; 
conquête , dit Locke , ejl auffï peu L'ori~ 
gine & le fondement des Etats , que la 
démolition d'une maifon ejl la vraie caufe 
de la conjîruclion d'une autre. 

Non feulement la violence ne peut 
pas conférer le droit d’exercer le def- 
potifme * mais même le confentement 
libre & paiïager d’un peuple ne peut 
pas rendre légitime cet abus du gouver- 
nement.. On nous dira vainement qu'on- 1 
ne fait aucun tort à celui qui conjent. (6 y 
Rien de plus faux que cette maxime ;; 
elle autoriferoit à dépouiller les enfans F 
les perfonnes ivres ou en démence , ou 
à tuer les malades dans le tranfport. ? 
Quand même on fuppoferoit que des 
nations ont pu confentir autrefois à ce 
qu’on exerçât fur elles le Defpotifme- 

(0 Folemi nonfii injuria. • 
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quand même elles fe feroient , par des * 
aétes folemnels , livrées aux caprices 
d’ün maître abfolu ; tous ces titres, 
arrachés par la fédu&ion, ou accordés 
par le délire, ne peuvent nullement 
lier lapoftérité. Un bon pere doit tranf- 
mettre fon bien à fes enfans après lui , 
il ne peut Tans injuftice livrer ce bien à 
la rapacité d’un tyran. Si les ancêtres 
ont la folie de fe rendre efclaves, ils 
n’ont pas le droit de rendre efctaves 
leurs defcendans , qui auront toujours 
le droit de brifer leurs chaînes , quand 
ils en auront le pouvoir. 

La fuperftition toujours ennemie de 
la liberté & du bonheur des habitans 
.de ce monde , a vifïblement travaillé à’ 
les rendre malheureux, en forgeant 
des titres aux Defpotes & aux Tyians. 
Dans l’idée de fonder leur pouvoir ufur- 
pé, fur une bafe inacceflible aux re-’ 
gards des mortels , les Souverains abfo^ 
lus ne prétendent-ils pas n’avoir jamais 
reçu leur pouvoir de leurs Nations , ne 
le tenir que de Dieu feul , & n’être 
comptables qu’à lui de leurs actions? 
N’eft-ce pas évidemment outrager un 
Dieu qui , s’il exiftoit , devroit être 
rempli de perfections , de juflice & de 
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bonté , que de le fuppofer l’autëur & 
le proteéleur d’une puUTance injufte, 
& qui opéré évidemment le malheur 
des Etats ? N’eft-ce pas anéantir toute 
morale , que d’aflurer qu’un pouvoir qui 
détruit toute loi , toute équité , toute 
vertu eft approuvé par le ciel ? Un Sou- 
verain parjure n’annonce*t-il pas par fa- 
conduite qu’il (e moque également & 
des Dieux & des hommes ? 

Pour derniere reflource , on nous 
dit que la puiflànce Souveraine s’eft: 
formée fur le modèle de la puilTance pa- 
ternelle qui paroît illimitée. Mais l’auto- 
rité paternelle peut-elle donner le droit 
de tyrannifer , de tourmenter , de dé- 
pouiller , de détruire des enfans? Cette 
autorité , pour être jufte , doit être- 
fondée fur les avantages , les inftruc- 
tions, les foins qu’elie donne, aux êtres 
qui lui font fournis. La Tyrannie d’un 
Pere doit être fupportée par un fils 
vertueux, mais cette tyrannie n’en eft 
pas pour cela plus jufte & plus raifon- 
nable. D’ailleurs les Rois ne font point 
les peres des Peuples, les Peuples font 
les peres des Rois , & ceux-ci ne font 
que trop fouvent des enfans dénaturés , 
qui. méconaoiflent les juftes droits de.- 
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cs’dX qui les ont faits ce qu ils iont , qu\ 
les nourriflént , qui travaillent à leur 
bonheur , qui fe dévouent pour eux. 
Malgré les orgueilleufes prétentions des 
Defpotes & les fophifmes des flatteurs 
qui veulent enchaîner les peuples à leurs 
pieds , il eft évident que ce ne font pas 
les Rois qui font les Nations , mais que 
c’eft le contentement des Nations qui 
fait les Rois. Une Nation peut, fans 
Roi être très- bien gouvernée , mais un 
Roi ne peut exifter ni gouverner fans 
Nation. Les’ prérogatives , le pouvoir , 
les droits ne peuvent fe changer en loi , 
que quand ils font fondés fur la volonté 
de la Société , fur l’équité , (ur l utilité 
générale. Ainfi une nation ne peut ja- 
mais empiéter fur les droits de ceux qui 
la gouvernent ; leurs Chefs n ont dau- 
très droits que ceux qu’ils reçoivent de 
la volonté générale ou du confentemeni. 
de la nation qui ne peut , ni renoncer a- 
fes propres droits , ni être privée du 
droit inaliénable dereflerrer le pouvoir,, 
ou de régler la conduite de i eux quelle 
choiflt pour la guider au bonheur. 

Ces maximes , peu conformes x 
peut être , aux prétentions destyrans,- 
jü’en font pas moins ççntormes à la 


fiâture de l’homme, aux droits de la 
Société , aux loix de l’équité , à la 
droite raifon, à l’intérêt général des 
Peuples , qui s’accordent à nous prou- 
ver que le but invariable de la Société 
.doit être de rendre Tes membres heu- 
reux, de fe conferver elle même, de • 
vivre fous des loix équitables , de jouir 
de la liberté , de la fûreté , de la pro- 
priété. Ce n’eft qu’ert procurant ces 
avantages à la Société, que le gouver- 
nement peut être légitime , & que : 
ceux qui gouvernent peuvent jouir eux- 
mêmes d’un vrai bonheur , d’une puif- 
fance folide, d’une gloire véritable. En 
un mot, 'les intérêts des fouverains ne 
peuvent jamais fans danger fe féparçr 
de ceux de leurs fujets. 

De tout les principes répandus dans* 
ce chapitre il fuit évidemment que le 
Paéte Social , la légiflation , le gouver- 
nement, la politique n’ont dans le vrai 
d’autre objet , que de faire obferver les 
devoirs de la morale aux hommes ral- 
fèmblés pour leurs befoins communs. 
Les vertus fociales ne font, comme on 
a vu , que les difpofitions que doit avoir 
tout homme qui vit en fdciété. C’eft 
pour jouir de la juftice , des bienfaits * 
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des fecours, de la protection des îoîxr'g. 
des fruits de fon labeur, de la tranquil- 
lité, de la fûreté , que l’homme vit en 
fociété. La Société lui doit ces choies ; 
tant qu’il fe montre fidele à remplir les 
engagemens envers elle : le gouverne- 
ment & les loix font faits pour les lui 
a durer. Tout gouvernement injufte ou 
qui néglige & corrompt les moeurs, 
brife efficacement les liens faits pour 
unir entre eux les hommes adbciés , 
annéantitle Contraét Social, travaille à- 
la deftruétion de fon propre pouvoir. 

D’ou l’on voit que la morale ne peut,, 
fans le plus grand danger, -fe féparer 
de la Politique , qui eft l’art de gouver- 
ner les hommes réunis en fociété. Elle 
ne doit être, comme tout nous le prou- 
vera par la fuite , que la morale appli- 
quée au gouvernement des Etats.- 
Gouverner, c’tft maintenir, proté- 
ger & guider au bonheur une Société ; 
ce qui ne peut avoir lieu fans faire con- 
courir tous (es membres à l’utilité 
générale, & fans réprimer les paffions 
capables de nuire à la félicité de tou.%’- 
D’où il fuit que le gouvernement n’a 
pour objet que d’exciter les hommes 
réunis en Société à exercer entre eux les^ 
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Vertus fociales, ou à mettre en pratiqué 
les réglés dont la morale leur fait fentir 
la néceffitë pour leur propre intérêt. 

En un mot, la politique eft la mo- 
rale des Nations. L’objet de la politique 
intérieure eft de faire obferverles loix, 
tant naturelles que pofitives ou civiles, 
néceflaires au maintien de l’ordre dans 
la Société particulière. L’objet de la 
Politique extérieure eft de maintenir 
entre les nations, les loix de la nature, 
à l’aide d’un équilibre de puiflance «qui 
les empêche d’enfreindre les réglés de 
l’équité , d’empiéter fur leurs droits 
réciproques-, de violer les devoirs de la 
morale deftihés également , & pour 
les peuples, & pour les citoyens d’un- 
même Etat. 

gy— i»i i T i3gx .i 1 8$ 

CHAFITREII, ' 
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Origine des Gouvernemeûs , de leurs for- 
mes diverfes , de leurs avantages & 
déj avantages , de leurs rèjormes, : 

Les' N ations, de même que tous les 
individus de l’efpece humaine , païïentf 
par des âges & des états divers y leur 


premier état eft une forte d’enfance - : 
partagées en familles , en hordes , en 
petites fociétés éparfes , vous les voyez 
errantes, fans demeure fixe , deftituées 
d’arts & d’induftrie , chercher pénible- 
ment par la chafle- & la pêche de quoi 
fubfifter , & prefqu’aufli peu railonna- 
blés que les bêtes , leur faire* une guerre 
continuelle. Voilà l’état fauvage dont» 
nous avons (ufiifamment décrit les mi- 
feresr 

Le hazard araene chez nos fauvages 
des étrangers fortisde nations plus éclai- 
rées ; ces nouveaux hôtes rapprochent 
les unes des autres les familles ou hor- 
des qui vivoient féparées ; leur appor- 
tent des arts utiles ; leur enfeignent l’a- 
griculture j leur apprennent à prévoir 
les befoins; leur donnent des Dieux,, 
des cultes, des loix que ces hommes 
grothers acceptent fans raifonner : en 
faveurdes bienfaits qu’on leur fait éprou- 
ver , ils fe livrent de plein gré à des per- 
fonnages inflruits , expérimentés , qu’ils 
trouvent capables delesrendre plus heu- 
reux , & qui dèï-lors leur paroiffent ou 
des amis des Dieux ou des êtres fort au 
defî'us de la nature humaine. Ceux-ci 
deviennent ainû leurs Légiflateurs,leurs 

/ 
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Oracles, leurs Prêtres, leurs Juges J 
leurs Rois , & quelquefois même les 
objets de leur culte. 

L a Religion , fondée fur la crainte 
des puiflànces invilïbles auxquelles 
l’homme fe croit fournis , date commu- 
nément du temps où les peuples étoient 
plongés dans l’ignorance & la barbarie. 
C’eft par la Religion que tous les Légif- 
lateurs font parvenus à dompter les fau- 
vages dont ils vouloient fe former des 
fujefs. Les terreurs religieufes font en 
effet très-propres à rendre fouples & do-- 
ciles , des hommes (impies & crédules, 
dépourvus encore de raifon , de pru- 
dence & de réflexion. En donnant des 
religions à des fauvages , les légifla- 
teurs ont pris la même méthode que 
fuivent encore les meres & les nourri- 
ces , quand elles menacent de quelque 
phantômejes enfans mutins dont elles 
ne peuvent faire cefler les caprices & 
les cris. Mais ces moyens i-naginés pour 
contenir ou fubjuguer des fauvages , 
qui font de grands enfans, n’om plus la 
même force fur l’efprit de l'homme que 
la raifon & 1‘efpériençe ont rendu 
moins crédule, & dès lors moins timide. 
Les pallions , les apures , le tumulte ? 
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fes dîftraétions & les plaifirs des focié- 
tés mombreufes & policées , affoiblif* 
fent peu-à-peules idées religieufes & 
rendent plus foible leur influence fur 
les mœurs. Pour lors la religion , mé- 
prifée de ceux qui rayonnent, n’eft plus 
qu’une affaire d’habitude pour le vul- 
gaire qui ne raifonne jamais , & n’en 
impofe qu’à quelques hommes qui ont 
conlervé la crédulité & la (implicite de 
leurs ancêtres fauvages.- 

ne horde voifine attaque une fociété 
naiffante ; celle - ci prend pour chef 
l’homme le plus intrépide ou le plus 
expérimenté qui , à la tête de quelques 
citoyens , repouffe l’invafion ennemie. 
Comme les attaques, font fréquentes , 
toute la Société dans l’origine eft guer- 
rière * elle eft gouvernée comme un 
camp fon gouvernement eft militaire. 
Son chef la mene à des conquêtes , & 
fubjugue par fon moyen les hordes ou 
nf&ons d’alentour qu’il réduit en fervi- 
tude , & dont il diftribue les terres & 
les dépouilles à fes guerriers. C’eft ainfi 
que peu-à peu fe font formés les grands 
Empires , les vaftes Monarchies ; voi- 
là l’origine du Defpotifme , du pouvoir 
abfolu , de la Tyrannie qulne purent 
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s’établir & fe maintenir que par la viof- 
lence [ 7 ]. 

Fatigués à la longue des excès de 
leurs tyrans quelques peuples fe révol- 
tèrent contre eux j parvenus à fe défaire 
d’un pouvoir accablant , il le partagè- 
rent entre plufîeurs citoyens diftingués 
par leurs talens , leurs vertus , leurs 
richeffes : ceux- ci devinrent par-là les 
reptéfentans de la nation , les dépofi- 
tairesde fon autorité , le fouverain col- 
ledif. Voilà ce qui fit naître le Gouver- 
nement Ariftocratique. 

Les magiftrats de l’Arifiocratie ayant 
fou vent abufé de leur pouvoir & s’étant 
érigés en tyrans , le peuple , ufant de 
fes droits, reprit la naiflance fuprême , 
& fe. flatta qu’il fe gouverneroit bien 
mieux lui- même, qu’il ne l’avoit été 
par des chefs prévaricateurs , dont il 
avoit éprouvé les injuftices, & les dfif- 
ientions. VoHà comment le Gouverne- 
ment Populaire ou la Démocratie s’eft 
formée. 

Bientôt le peuple qui ne raifonne 

[7] Le mot Tyran, adopté par les Grecs, Scies Ro- 
mains, eft originairement un mot Celtique , ou Scythe 
qui défigne celui qui diflribut des terres. Chez les Grecs 
Je mot r ’ipirvit défignoit un citoyen qui > avoit «fur pé 
ki fçuvçiainttc d’une ville ou d'un pays libre» 
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guéres, qui- ne diftingue nulIemenrU 

liberté de là licence, fe vit déchiré par 
des fadions : étourdi , inconftant , im- 
•prudent , impétueux dans Tes pallions , 
lujet à des accès d’enthouliafrae , il 
devint l’inftrument de l’ambition de 
quelque harangueur ou chef qui s’en 
rendit le maître & bientôt le tyran. 

* L’histoire nous prouve qu’en ma- 
tière degouvernement,les nations furent 
detouttemps les jouetsdeleurignorance, 
de leur imprudence , de leur crédulité , 
de leurs terreurs paniques, & fur-toutdes 
pallions de ceux qui Içurent prendre de 
l’afcendantfurla multitude. Semblables 
à des malades qui s’agitent fans ceffe 
dans leur lit , fans y trouver de pofition 
convenable , les peuples ont fouvent 
changé la forme de leurs gouverne- 
mens ; mais ils n’ont jamais eu , ni le 
pouvoir, ni la capacité de réformer le 
fond , de remonter à la vraie fource de 
leurs maux ; ils fe virent fans celle ba- 
lotés par des pallions aveugles. Cette 
fluduation n’eft due qu’au défaut dd 
prudence & de lumières. Cet état in- 
quiet ne peut celîer , que lorfque les 
nations plus éclairées reconnoîtront que 
l’homme n’eft pas fait pour régler le fort 
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des Sommes ; que l’abus fut & fera 
toujours à côté du pouvoir ; qu’obéir à 
des hommes , c’eft obéir à des pallions, 
des vices, des fantaisies Sujettes à varier,* * 
que pour être bien gouvernés , les peu- 
ples ne doivent obéir qu’à la juftice , 
dont les réglés font invariables , & qui 
feule peut fixer avec précifion les bor- 
nes du pouvoir de ceux qui gouvernent, 

& les droits de ceux qui font gouver- 
nés. 

Des fpéculateurs ont long-temps dif-V y 
puté pourdécouvrir quelle pouvoit être 
la forme du gouvernement la plus avan- 
tageule pour un Etat, ou la plus pro- 
pre à procurer ou maintenir la félicité 
publique. Ils n’ont fans doute pas vu que 
toutes les formes étoient parfaitement 
indifférentes , pourvu que des loix fen- 
fées , foutenues par toute la force de la 
Société, continlfent également les chefs, 
pour les empêcher d’abufer du pouvoir, 
ou les fujets pour les empêcher d’abu- 
fer de la liberté. Un bon gouverne- 
ment eft celui où perfonne n’a le pou- 
voir d’être injufte ou d’enfreindre im- 
punément les loix. Toute forme de gou- 
vernement eft avantageufe , dès quelle 
laille tout pouvoir à la loi. 
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Plüsieurs politiques ont penfé que la 
Monarch.it , c’efl: à dire , le pouvoir fou- 
verain exercé par un feul homme, étoit 
le gouvernement le plus conforme aux 
befoins d’un grand Etat. Mais eft il bien 
poilible qu’un feul homme réunifTe tous 
les talens , toutes les vertus néceffaires 
pour gouverner un peuple nombreux ? 
Un habile guerrier eft rarement un ha- 
bile légiflateur , un habile jurifconful te, 
un habile commerçant; & le Prince 
qui poffede les arts de la paix , n’aura 
que difficilement les connoiffances & 
les talens néceffaires à la guerre. Un 
fouverain fans pallions , eft un être de 
raifon. Les nations , pour avoir trop 
préfumé de leurs maîtres , n’en ont rien 
obtenu;elles les prirentpour des Dieux, 
& elles ne furent fouvent gouveyiées 
que pt* des hommes , que leur puif- 
lance rempliffoit communément de plus 
d’imperfeétions & de vices que les au- 
tres. Tant de caufes eonfpirent à cor- 
rompre les Rois , que l’on a lieu d’être 
furpris de leur trouver les vertus ou les 
talens même les plus ordinaires. 

'On a cru voir fous le gouvernement 
d’un monarque les nations gouvernées 
comme les familles par un pere ; mais 
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^expérience nous montre que les peres 
des peuples ne reflemblent que trop lou- 
Vent.au Saturne de la fable , qui dévo- 
rait fes propres enfans. (8) Le gouver- 
nement monarchique , mettant des for- 
ces énormes entre les mains d’un feul 
homme , doit par fa nature meme le 
tenter d’abufer de fon poutoir pour fe 
mettre au-deflus des loix , & pour exer- 
cer le Defpotifme & la Tyrannie, qui 
font les plus terribles fléaux desnations. 
D’un autre côté, par la nature même 
des chofes , c’efl-à-dire, par l’impoffibi- 
fité où un feul homme fe trouve ae con- 
duire d’une main fure le gouvernail d’un 
grand empire , les monarchies , dans 
le fait , fe change en de véritables 
Êtiftoeraties : les miniflres & les grands 
fe rendent fouvent les maîtres du fort , 
6c des fujets , & du fouverain. Dans les 
cours des Rois , il fé forme prefque 
toujours contre le bien public , une 
ligue également funefte aux nations &: 
à leurs chefs. 

Dans quelques nations la couronne 
efl: déclive ; la puiiïancé royale ne palfe 

point aux defcendans de celui qui la 

[81 Hoincte appelle Couvent les Rois manieurs de 
peuples. • , 

peffede. 
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poiïede. Mais les éledions des Rois , 
accompagnées de factions , de troubles 
& de guerres deviennent pour l’ordi- 
naire des époques très fatales à la tran- 
quillité des peuples. L’ambition des 
grands , qui feuls s’arrogent le droit de 
choifir un fouverain , permet rarement 
que l’on falTe des loix & que l’on prenne 
des mefures capables d’arrêter la licence 
qu’ils exercent dans ces occafions. Une 
éledion par fcrutin & fixée par la loi , 
fembleroit devoir prévenir efficacement 
les défordres dont les éledions tumul- 
tueufes font trop fouvent accompa- 
gnées. Mais les réformes les plus fimples 
& les plus faciles rencontrent des obfta- 
cles infinis dans les préventions des 
hommes en faveur de leurs antiques 
ufages. 

La plupart des Monarchies font héré- 
ditaires ; alnCi les nations font devenues 
le patrimoine de leurs chefs , qui les 
tranfmettent à leur poftérité. Cette for- 
me de gouvernement , quoique très- 
ufitée , paroît très- ridicule à quelques 
penfeurs républicains. Selon eux , fi 
les Peuples par ce moyen fe garantif- 
fent des troubles & des embarras qui 
accompagnent d’ordinaire les éledions 
Tome II, C 
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des Rois , on trouve quelles ne fe garan- 
tirent pas du malheur plus durable 
d’efluyer , pendant une longue fuite de 
fiecles , les inconvéniens qui doivent ré- 
fulter de l’impéritie , de la négligence , 
de l’ambition & de la violence d’une 
Dynaftie ou famille toute entière. Un 
bon Roi eft une production fi rare , que 
les peuples n’ont pas lieu de fe flatter 
d’en avoir bien fouvent. On en conclut 
que les nations n’ont pu , fans impru- 
dence , confier irrévocablement leurs 
deflinées au pouvoir d rt une race qui , 
avec le fang , ne tranfmet pas l’art péni- 
ble de régner. Des hommes qui pour 
régner n’ont befoinque de naître , peu- 
vent-ils avoir des motifs bien preflans 
d’acquérir par un long travail, les talens 
& les vertus néceffaires au gouverne- 
ment ? L’expérience de tous les temps 
prouve en effet qu’un 'Monarque ver- 
tueux peut à chaque inftant être rem- 
placé par un monftre ou par un infenfé, 
capable d’anéantir tout d’un coup le 
bien qu’il a pu faire. Les annales de 
toutes les Monarchies , dans la plus 
longue fuite des Rois en montrent à 
peine deux ou trois qui fe foient donné 
la peine de gouverner par eux-mêmes , 


ou de fonger au bonheur de leurs fujets. 
La Royauté met une trop grande dif- 
tance entre le Souverain & les Sujets , 
pour que le Monarque s’abaifle jufqu’à 
s’occuper de leurs befoins. 

Ces réflexions , peu favorables au 
Gouvernement Monarchique , ont fait 
croire à bien des gens que le Gouver- , 
nement Républicain étoit plus avanta- 
geux aux Nations. Ils trouvent entre 
autres que cette derniere forme eft infi- 
niment moins coûteufe pour les Peu- 
ples , qui fouvent ont la douleur de fe 
voir opprimés, appauvris & ruinés fous 
prétexte de foutenir la fplendeur du 
Trône, c’eft-à-dire , la vanité des Cours, 
&lefafte des Rois. Un zélé défenfeur 
delà liberté difoit , que l'attirail fuperflu 
d'une Monarchie ejl plus que fufffamt 
pour fournir aux befoins d'un Etat Répu- 
blicain ( p ). 

D’un autre côté l’on ne trouve pref- 
que point de fureté & de fixité dans le 

(9) Voyez Milton , Œuvres politiques. Les revenus 
que Philippe fécond tiroir des fept Provinces , qui for- 
ment aujourd’hui la République des Provinces unies , 
nemontoicnt qu’à 80000 écus , ( enviroi) 400000 liv. 
tournois ) les revenus de la Province de Hollande feule 
monroienten l’année 1700 , à 22 k 24, 359 Florins 
qui font 4 6 , 705 , 8 1 1 livres tournois. 

Voïçz Idées Républicaines , page 29. 

Cz 
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fort des citoyens d'un Etat , dont les 
deflinées heureufes ou malheureufes 
dépendent uniquement des vertus & des 
vices , de la raifon ou du délire , de la 
vigueur ou de la foiblefle d’un feul 
homme , que tout ce qui l’environne 
s’efforce de tromper & de corrompre. 

Cependant les partifans du Gouver- 
nement Monarchique le louent par fa 
fiabilité & fa durée , tandis que les Ré- 
publiques font fujettes à des fecoufles 
& des défordres continuels. Mais les 
tumultes & les guerres çjviles ne font 
point , félon Sidney , les plus grands 
maux qui peuvent arriver aux nations . 
La tranquillité & la durée du Gouverne- 
ment Monarchique ne prouvent point 
fa fupériorité fur le Gouvernement 
Républicain. Le Defpotifme lui même 
paroît quelquefois régner paifïblement 
fur les nations qu’il engourdit dans fes 
fers. Les convulfions des Républiques 
reffemblent affez aux maladies aigues 
auxquelles les tempéramens rcbufles 
& fanguins font le plus expofés. La 
tranquillité des Monarchies & des 
Etats despotiques refïemblent à ces 
maladies chroniques , qui minent peu- 
à - peuj le corps de l’homme , & lui 
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caufent une foibleüe dont il ne fe releve 
jamais. Locke compare la paix que 
procure le Defpotifnae à l’antre de 
Polyphême où UlyfTe & fes compa- 
gnons étoient forcés d’attendre en filence 
leur tour pour être dévorés ! 

Mais eft-il donc bien vrai que le 
Defpotifme foit un état tranquille? 
Depuis le Sultan jufqu’au dernier de fes 
efclaves , tout eft environné de terreurs. 
Le filence morne qui régné dans l’Em- 
pire d’un Tyran n’annonce rien moins 
que la paix. On peut le comparer au 
calme perfide qu’on voit dans les cha- 
leurs brûlantes qui ne tarde point à être 
fuivi d’affreux orages. J’aime mieux , 
difoit un Polonois , une liberté environnée 
de périls , qu'un efclavage paijible ( io). 
Il eft ailé de vivre en paix dans des 
Etats que l’on change en déferts (u). 
Mais l’hiftoire nous prouve que la paix 
d’un Defpote eft fujette à être troublée 
par des révolutions qui , non feulement 
le précipitent de fon trône , mais encore 
lui coûtent la vie. Si la Tyrannie peut 

t loi Malo ptriculofam Ubtrtatem quàm quittum fer* 
pitium , difoit le Palatin de Pcfnanie , pcre du Roi Sa* 
»iflas Leczinski. 

t 1 1 ] Ubi felituiinm fukmt , pactm apptliaau 

c •> 
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être permanente , les Tyrans qui l’exer- 
cent font de peu de durée. 

Aux éffervefcences fubites , & fou-. 
1 vent cruelles & longues des Républi- 
ques , on voit communément fuccéder 
" la langueur & l’engourdiflement mortel 
que produit le Defpotifme , dans le 
fein duquel les peuples vont fouventfe 
repofer des tranfports que leur ont 
caufé leurs folies : dans l’efpoir de fe 
remettre , ils fe foumettent a quelque 
tyran qu’ils laiflfent travailler fans obfta- 
1 clés à leur deftruftion finale. 

Toutes les formes de gouvernement 
ont , & leurs avantages , & leurs défa- 
vantages.Xa Monarchie anéantit com- 
munément la félicité publique , pour 
contenter l’ambition & l’avidité d’un 
maître que jamais ne peut raflafier la 
cour qui l’environne. Une Noblefïê 
remuante , & pour qui la paix eft un 
• état violent , l’excite inceflamment à la 
guerre : des armées nombreufes dévo- 
rent fa Nation , qui peu à peu tombe 
dans l’indigence & la mifere : le Mo- 
narque, que fes befoiris ont rendu injufte 
4k defpotique , finit à force d’oppref- 
üons , par ne régner que fur des Etats 
changés en folitudes & dépourvus de 
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culture , de commerce , de torce « 

d’induftrie. # 

La Démocratie , en proie aux caba- 
les; , la à licence , à l’anarchie , ne 
procure aucun bonheur à Ces citoyens , 
& les rend fouvent plus inquiets de leur 
fort , que les fujets d’un Defpote ou 
d’un Tyran. Un Peuple fans lumières , 
fans raifon , fans équité, ne peut avoir 
que des flatteurs & n’a jamais d’amis 
finceres. Comment en auroit-il ? Il 
dégoûte & punit fouvent ceux qui le 
fervent le mieux : il eft ingrat , il craint 
fes bienfaiturs , parce qu’il eft ombra- 
geux : il opprime la vertu , parce qu il 
en eft jaloux : il fe livre a des fcelerats , 
parce que les gens de bien l’abandon*- 
nent. Des charlatans politiques le con- 
duifent de folies en folies , jufqu’a ce 
qu’il ait écrafé la liberté apparente dont 
il pouvoit jouir , fous le poids de (es 
propres fureurs. 

L’aristocratie ne nous préfente 
pas des fcenes plus riantes. On y voit 
des Nobles , des Magiftrats , des Séna- 
teurs orgueilleux qui , concentrés en 
eux-memes , facrifient l’Etat a leurs 
intérêts perfonnels. Le Plébéien y efïuie 

les dédains de fes maîtres altiers dans 
^ * 
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lefquels il ne voit que des tyrans difpo- 
fés à fe pardonner réciproquement les 
iniquités qu’ilsfont effuyeràleurs fujets. 
Cependant il n’eft point de bonheur 
pour ces Souverains eux-mêmes : forcés 
de vivre dans une jaloufie continuelle , 
les collègues ne font occupés qu’à s’ob- 
ferver les uns les autres , à fe combat- 
tre fourdement , à fe dreffer des embû- 
ches : il n’eft point de vraie liberté fous 
un gouvernement foupçonneux ; tout 
le monde y vit dans l’inquiétude , cha- 
que citoyen craint fon concitoyen. 
Quelle peut être la félicité d’un État 
d’où la confiance eft bannie ? 

Dans les différentes réformes que les 
hommes ont faites pouraméliorer leurs 
gouvernemens , la raifon , l’utilité réelle 
de l’Etat , le bien public ne furent pref- 
que jamais confuîtés. Tous les change- 
mens qui furent tentés , n’ont été 
pour l’ordinaire que les ouvrages in- 
formes du trouble , de la difcorde } 
du vertige , de l’ambition , du fana- 
tifme. D’après de pareils mobiles , il 
n’eft pas furprenant que , bien loin de 
rendre leur fort meilleur , les Nations 
n’aient fouvent fait que le rendre plus 
déplorable, Les peuples toujours eni- 
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vrês des folies qu’on leur infpire , ne 
font pour l’ordinaire que les inftrumens 
aveugles de quelques faétieux qui leur 
font efpérer la fin d’abus louvent légers 
dont ils fe plaignent , & qu’ils s’exa- 
gerent ; & qui ne tardent pas à leur 
faire éprouver des maux*plus réels que 
ceux qui leur donnoient de l’humeur. 

I L n’exifte point encore de Conftitu- 
tion Politique bien ordonnée fur la 
terre. Le hafard , la déraifon , la 
violencè ont jufqu’ici préfïdé à l’établif- 
fement des gouvernemens , ainfi qu’à 
leurs réformes s & non la réflexion , 
la prévoyance , l’équité , l’amour de 
la Patrie. Les révolutions les plus 
fanglantes n’ont fait pour l’ordinaire 
que bannir des noms , que changer de 
vaines formes , fans jamais toucher à 
la fource du mal ; £lles ont fait difpa- 
roître des tyrans , en laiflant (ubfifler 
les racines de la tyrannie , toujours 
prêtes à repoufler fous quelques formes 
nouvelles. A la fuite des révolutions , 
les peuples rentrent fous l’ancien joug, 
ou fous quelque joug nouveau ; dès 
que l’orage efl pafle , vous ne leur 
voyezprendre aucunes précautions pour 
l’avenir. Un Tyran mort ou chaiïé efl: 
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remplacé par un nouveau Tÿrari , fou* > 
Vent plus implacable & plus méchant 
que le premier* Le vulgaire mécontent 
ne fe conduit pas avec plus de (agaeité * 
que le chien qui s’en prend à la pierre 
qu’on lui jette, fans aller jufqu’au bras 
qui l’a lancé% 

Quels effets vraiment utiles a ton 
vu réfulter dans un grand nombre de 
pays de tant de guerres civiles , de tant 
de révoltes , de tant de tyrans détrô- 
nés , expulfés , affaffinés ( 12 ) ? Le fort 
des peuples a-t-il changé pour cela ? 
en font-ils devenus plus libres , plus 
fqrtunés ? Ces fanglarites tragédies , G 
fouvent réitérées dans l’Afie, ont-elles 
procuré quelque foulagement à des en- 
claves que l’ignorance & la fuperftition 
femblent avoir deftinés à des chaînes 
éternelles ? Il faut des lumières , de 
la prudence, de la Vertu pour ré- 
former une admiriiftration vicieufe ; il 
faut de la raifon pour connoître le prix 

■fia 3 mcrt d» R°* Charles 1 fte fut d’aucune 
utilité au Peuple Anglois ; fon Roi fut remplacé pat 
Cromwell qui fut un Tyran. L’exemple de ce même 
Plince ne fcrvit de rieh à fesdeux fils 5 Chirles II fur 
tm Tyran de lielk humeur ! continneîfemtnr occupé à 
opprimer fes fujets , Jacques IL fon fuccelTeur & fo» 
ircre , fc fit chaflèr par fa cruauté 2c Ion fanatifme tfr 
tannique. - • . *• - • 
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de la vraie liberté ; il faut du courage & 
de la prévoyance pour l’établir fur des 
fondemens folides ; la liberté qui s’ac- 
quiert par le défordre , l’ambition & 
la licence ne peut être de longue • 
Guree. 

Non ; ce n’eft point par des con- 
vullions dangereufes , ce n’eft point par 
des combats , des régicides & des cri- 
mes inutiles que les plaies des nations 
pourront Ce refermer. Ces remedes vio- 
lens font toujours plus cruels que les 
maux que l’on veut faire difparoître, 
C'eft à l’aide de la vérité que l’on peut 
faire defcendre Afttée parmi les habi- 
tans de la terre. La voix de la raifont 
n’eft ni (éditieufe ni fanguinaire. Les 
réformes qu’elle propofe , pour être 
lentes , n’en font que mieux concer- 
tées. En s’éclairant , les hdmmes s’a- 
douciflent ; ils conngiflent le prix de 
la paix ; ils apprennent à toléi^r les 
abus que , (ans danger pour l’Etat , 
on ne peut anéantir tout d’un coup. 
Si l’équité permet aux nations de met- 
tre fin à leurs peines , elle défend an > 
citoyen ifolé de troub’er la patrie, & lui 
ordonne de facrifier fon intérêt à ce’ui 
de la Société. C’eft en refilant 
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iiîon à en combattant le préjugé , en 
faifant connoître aux Princes & aux 
Peuples le prix de l’équité , que la rai- 
fon peut (e promettre de guérir les 
maux du genre humain , & d établir 
folidement le régné de la liberté. 



chapitre III. 


De la Liberté . 

Q Uoique rien ne foit plus né* 
ceffaire au bonheur des peuples que 
la liberté , ceux qui furent chargés du 
foin de les gouverner , fe crurent tou- 
jours fortement intéreffes a les en pri- 
ver , afin d’être eux-mêmes à portée 
de donner un libre cours a leurs pro- 
pres paflions. Le Defpotifme a fa fource 
dans le coeur même de 1 homme , qui , 
s’il n’eft retenu* par la juftice ou la 
forcé*, cherche à fe rendre lui-même 
indépendant des autres , & voudroit 
les fubjuguer s dans 1 efpoir de les obli- . 
* ger à féconder fes vues. U n’y a qu’une 
raifor. éclairée qui puifle guérir de ce 
préjugé fâcheux , & faire (en tir qu oO 
ne peut acquérir des droits réels , ou 
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exercer une autorité légitime fur les 
iemblables , qu’en leur procurant des 
avantages & en leur montrant des ver- 
tus. Les princes , pour la plupart , roé- 
connoilTent ces vérités : ils trouvent 
bien plus court d’affervir tout d’un coup 
leurs fujets , que d’acquérir , par. des 
travaux pénibles & fuivis , les lumières 
requifes pour bien gouverner , ou que 
de fe foumettre au joug de l’équité qui 
leur parut peu conforme à leurs inté- 
rêts perfonnels. 

Le pouvoir arbitraire, le defpotif- 
me , ou la faculté de faire plier les . 
Nations fous leurs volontés & leurs 
fantaifïes , fut communément l’objet 
de l’ambition des Souverains , le cen- 
tre de leurs delirs , le but de tous leurs 
efforts. Ils ne fe crurent vraiment puif- 
fans , heureux & grands , que lorfque 
tout lèur fut permis ; ils fe regardèrent 
Comme foibles & méprifables , tant 
qu’il fe trouva dans les fociétés, quel- 9 
que ôbftacle allez fort pour réfifter à 
leurs partions. Uniquement occupés du 
projet de contenter leurs caprices du 
moment, incapables de porter leurs 
regards fur l’avenir , perpétuellement 
excités par des Miniftres , qui pour 
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tÿrannuer eux-mêmes , voulurent tou* 

J 'ours faire des tyrans de leurs maîtres , 
es Rois méconnurent leurs propres in- 
térêts qui n’auroient jamais dû fe fé- 
parer de ceux de leurs Nations : ils ne 
fentirent pas que nul pouvoir fur la 
terre ne peut être afluré, s’il ne fe fait 
des limites à lui-même ( i ^ ). 

En conféquence de ces faufifes idées 
des Souverains , il y eut prefqu’en tout 
temps & en tout pays une lutte conti- 
nuelle entre les Peuples, qui tâchèrent 
de défendre quelques portions de leur 
liberté , & les Princes , qui cherchè- 
rent à l’anéantir tout-à-fait. Ceux-ci 
eurent communément l’avantage dans 
ce combat ; les Princes dans toutes les 
Nations eurent toujours entre leurs 
mains , les mobiles les plus capables 
de déterminer les hommes à concourir 
à leurs defTeins. Ils furent par-tout , & 
les maîtres des armées , & les dépo- 
fïtaires des tréfors , & les difpenfateurs 
des honneurs & des grâces. Ils furent 
donc à portée d’écrafer ceux de leurs 
fujets que leurs bienfaits ne purent fé- 

( n ) Ea demum tutJ tjl potcntia qux vlribus fui» 
tnoiium imponih 
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attire; Hs les diviferent d’intérêts , St 
les nations ainfi partagées & trahies 
par des citoyens vendus ou intimidés « 
ne purent oppofer qu’une réfiftance 
très-foiblei aux efforts redoublés de 
leurs chefs , dont la volonté fut conf- 
iante ; qui employèrent tantôt la force 
& tantôt la rufe ; qui fervirent à 
propos de l’efpérance & de la crainte, 
& dont l’ambition aélive tendit tou- 
jours vers fon but , fans le perdre ja - 
mais de vue. Les Nations furent trop 
heùreufes , quand elles purent confer- 
Ver quelques moyens pouf fe défendre 
des coups portés à leurs droits natu- 
rels par ceux qui n’étoient deftinés 
qu’à les y maintenir* 
Nonobstant des combats fi iné- 
gaux , quelques peuples , leryis paf 
les cifconftances , plutôt que par la 
prudence , font parvenus à confervef 
pu à recouvrer , linon une liberté en- 
tière & lolide, du moins une portion 
de liberté qui leur procura des avan- 
tages marqués lur les autres peuples , 
forcés, pour la plupart, de fuccom- 
ber fous le pouvoir de leurs maîtres. 
Néanmoins jufqu’à préfent les nations 
fi’ont obtenu qu’une liberté précaire 
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ïjui , Faute d’ctre établie fur des.fon- ' 
demens folides , peut fe perdre à cha- 
que inftant : celles qui fe croient les 
plus libres , & qui nous vantent avec j 
emphafe les avantages de leur heu- 
reufe conftitution , paroiffent encore 
bien éloignées de fe faire une jufte • 
idée de la liberté , de favoir la dis- 
tinguer de l’anarchie ou de la licence, 
de coinnoître les moyens de la rendre 
inébranlable [14]. 

Les anciens , quoique fort zélés pour 
la liberté , ne nous en ont pas tranf- 
mis des idées bien précifes. Cette li- 
berté fut fouvent pour eux , ainfi que 
pour les' modernes , un mot vague , 
une Divinité inconnue qu’ils adoroient 
fans fe la définir. Pour les Athéniens , 
la liberté ne fut que la licence effrénée 
d’un peuple vain , léger , oifif , injufte 
& cruel avec gaieté, qui fouvent crut 

[ 14] En Angleterre le Peuple fe livre i la plus 
grande licence , & à des (éditions très-fréquentes ? 
ceux qui gouvernent la nation n’ont encore pu établir 
aucune fureté dans les chemins , où les voleurs exer- 
cent leurs brigandages. Les Anglois craignent la Poli- 
ee, parce qu’ils la regardent comme un inftrument 
qui , dans la main du Souverain , peut introduire le 
Defpotifme : ils aiment mieux êcre volés , que de con- 
fier au Monarque le foin de les garder , & ce'ui-ci aime 
mieux laifTcr voler Se alTafliner fes fujets , que de leur 
permettre de fe garder eux-mêmes fie fans lui. 
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l’exercer en commettant les crimes 
les plus noirs & les plus oppofés â 
Tes vrais intérêts. Quelle pouvoit être 
la liberté d’un peuple qui puniffait le 
mérite & la vertu par l’oftracifme & 
la ciguë, ou qui perfécutoit les Arif- 
tides, les Socrate, les Phocion ? 

Les Romains fe crurent libres, dès 
qu’ils n’eurent plus de Rois. Dupes 
d’un mot, il furent dans tous les temps 
de la République des efclaves inquiets 
&i turbulens , guidés par des Tribuns 
ambitieux qui les fouleverent à tout 
moment , & avec raifon , contre des 
Sénateurs & des Patriciens confédérés 
pour exercer fur les Plébéiens , & 
l’ufure & la tyrannie la plus dure. 
Impatientés de leur joug , à la fuite ' 
de diflfentions , de guerres civiles & 
de profcriptions fanglantes ; affaiblis 
par leurs fureurs , ces fiers Romains 
tombèrent fous le joug d’un Di&ateur , 
qui les tranfmit comme fan héritage 
à des Empereurs déteftables , fous lef- 
queîs ces ennemis du nom royal, fu- 
rent des efclaves très-fatisfaits d’avoir 
du pain & des fpe&acles ( ry), & 

(ij) Panem 6* Circtnfes. 

Voyez Juvenal. Sat. X , ver* 8.1, 
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dans les cœurs defquels il ne fut plus 
poffibles de réveiller aucun fentiment 
de liberté. 

On nous montre les Pompée, les 
Caton , les Cicéron , les Brutus comme 
des champions & des martyrs de la li- 
berté Romaine, tandis qu’en regardant 
la chofe de plus près , on trouvera qu’ils 
n’ont été réellement que les défenfeurs 
&les violateurs des prétentions injuftes 
du Sénat tyrannique , dont l’ambitieux 
Céfar prétendit affranchir fes conci- 
toyens : celui-ci, fous prétexte de déli- 
vrer fa Patrie du joug d’une Ariftocra- 
tie oppreffive , fécondé par fes légions , 
la mit dans fes propres fers. Ainfi le 
peuple le plus libre devint l’efclave vo- 
lontaire d’un citoyen rempli de courage 
& d’artifice , qui , après l’avoir gagné 
par des largefles , des f’peétacles , des 
exploits glorieux, fut habilement fe Ser- 
vir du beau nom de liberté pour l’en- 
chaîner à jamais. 

Faute d’avoir des idées vraies de la 
liberté, les peuples furent communé- 
ment les dupes de ceux qui facrifioient 
évidemment la Patrie à l’ambition qu’ils 
avoient d’y jouer eux - mêmes un rôle 
diftingué. Les factions dans les corps 
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politiques peuvent être comparées au* 
néréfies & aux difputes d'ans la Reli- 
gion: les peuples y prennent part fans 
jamais y rien comprendre j ils fe bat- 
tent pour des mots auxquels on leur a 
dit d’attacher de l’importance. Liberté 
ne fut prefqu’en tout pays qu’un mot de 
ralliement dont des ambitieux impof- 
teurs fe fervirent*, comme les Pretres 
"du mot Religion pour enflammer la 
multitude. Des fourbes profitent de la 
crédulité du vulgaire, & ne l’échauffent 
pour la liberté , que dans la vue d’exer- 
cer eux - mêmes la plus affreufe de* 
licences. 

La liberté* , comme on l’a dit ci- 
devant, eft le pouvoir de prendre les 
moyens néceflfaires pour fe procurer le 
bien-être. Cette liberté eft limitée par 
la raifon ou par l’intérêt de notre pro- 
pre confervation , même lorfqne nous 
nous trouvons feuls. Dans l’état de fo- 
ciété , les limites de la liberté du ci- 
toyen font fixées , foit par l’équité natu- 
relle qui lui défend de nuiqe aux autres , 
ioit par des loix pofitives deftinées à lui 
faire obferver fes devoirs envers fes 
aflociés. 

Ainsi dans quelque état que l’homme 
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fe trouve , quoiqu’il ait le droit d’être 
libre , quoique la liberté politique foit 
néceflaire à fon bonheur, il ne lui eft 
pàs permis d’en abufer : feul ou dans 
l’état de nature , il eft puni de l’abus 
qui nuit à fon bien être ; dans la So- 
ciété, il en eft puni par la loi qui pro- 
tégé fes afî'ociés, comme elle le pro- 
tégé lui-même. 

La Société n’eft utile que parce qu’elle 
fournit à fes membres les moyens de 
travailler librement à leur bonheur. 
D’où il fuit que le gouvernement , fait 
pour exécuter les intentions de la So- 
ciété qu’il repréfente , doit à fes fujets 
la liberté néceflaire à leurs travaux, & 
doit aflùrer cette liberté par des loix 
capable de réprimer tous ceux qui vou- 
droient l’envahir. La liberté eft donc 
une dette, & non une faveur; elle eft 
un bien fans lequel tous les autres avan- 
tages difparoiflent. La Société , le Gou- 
vernement , la Loi ne font faits que 
pour nous tracer la route au bien être , 
de façon à ne point mettre d’obftacles 
au bien-être des autres. 

Un pays vraiment libre feroit celui 
où chaque citoyen, protégé par la Loi , 
jouiroit de la faculté de travailler à fon 
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propre bien-être, ou à Ton intérêt par- 
ticulier , & où il ne feroit permis à per- 
fonne d’agir contre l’intérct général , 
ou de nuire au bien-être defes conci- 
toyens. Une Société eft libre quand tous 
fps membres fans diftinétion font fou- 
rnis à l’équité, qui eft invariable , & 
non à la volonté de l’homme fi fujette 
à changer. Une liberté jufte ne laifte à 
chacun que le pouvoir de chercher fon 
avantagepropre , fans préjudice de celui 
d’un autre. On n’eft plus libre, on eft 
licentieux, dès qu’on s’écarte des réglés 
immuables de l’équité, de la vertu , de 
la morale , que nulle inftitution ne peut 
jamais contredire , que nulle Société ne 
peut anéantir fans fe détruire elle- 
même. 

• La liberté ne confifte donc pas 
comme quelques gens l’imaginent , dans 
une égalité prétendue entre les conci- 
toyens : cette chimere adorée dans les 
Etats Démocratiques , mais totalement 
incompatible avec notre nature , qui 
nous rend inégaux pour les facultés, 
foit du corps , foit de l’efprit. Cette 
égalité feroit encore in jufte, & dès-lors 
incompatible avec le bien de la Société, 
c qui veut que les citoyens les plus utiles 
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à la chofe publique foient les plus hono- 
rés , les mieux récompenfés , fans être 
pour cela difpenfés de la loi générale 
qui prefci it à tous des réglés uniformes. 
La vraie liberté confifie à fe conformer 
à des loix qui remédient à l’inégalité 
naturelle des hommes , c’eft à-dire , qui 
protègent également le riche & le pau-‘ 
vre , les grands & les petits , les fou- 
verains & lesfujets : d’où l’on voit que 
la liberté eft également avantageufe à 
tous les membres de la Société. 

Quand on nous dit que les loix doi- 
vent être fiables & permanentes, on ne 
veut pas indiquer par-là que jamais ces 
loix ne puiflent être changées : les cir- 
conftances & les befoins des nations 
n’étant pas éternellement les mêmes , 
leurs loix font faites pour fe régler fur 0 
ces circonftances & ces befoins ( 1 6 ). 
Les loix ont toute la fixité & la fiabili- 
té convenables, quand perfonnene peut 
les changer , fans l’aveu de la nation , 
pour qui ces loix font faites. Par - tout 

[r6] On allure que dans Ja République de Gênes, la 
duree de toute loi eft fixée à cinquante ans , au bout 
dcfquels le sénat délibéré pour favoir fi elle doit être 
abrogée , ou fi l’on doit continuer de l’obferver. Les 
leix que le fage Locke avoit faites pour la colonie de la 
Caroline, r.e dévoient durer que cent ans. 
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où quelqu'un eft le maître de changer 
les Ioix fans l’approbation de la Société, 
il ne peut pas y avoir de liberté. 

.Quelle que foît la forme du Gouver- 
nement , l’on eft libre par -tout où il 
n’eft permis à perfonne d’exercer la 
licence ou de toucher aux loix ; on eft 
efclave par-tout où ceux qui gouver- 
nent , peuvent fe mettre au-deftùs de la 
juftice & des loix. La loi alfure la liber- 
té, elle ne la détruit pas ; elle eft faite 
pour lier les mains de tous ceux qui vou- 
draient envahir la liberté des autres ou 
les priver de leurs droits. Tout fouve- 
rain qui veut empiéter fur la liberté de 
fon peuple , eft un prévaricateur , un 
ufurpateur , un ennemi de la Société. 
La liberté ne donne pas le droit de réiïf- 
ter à l’autorité, ou de s’exempter des re* 
gles : elle donne le droit de faire ce qu’on 
doit vouloir & non pas ce qu’on veut. 
En un mot , être libre , c’eft n’obéit 
qu’aux loix. 

Un citoyen n’exerce pas fa liberté en 
réhftant à une autorité légitime ; il eft 
alors un infenfé qui brife la barrière 
deftinée à le garantir lui - même. Tout 
citoyen , dit Locke , qui renverfe un gou- 
vernement équitable , fe rend coupable 
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du fan g & dis maux de fes concitoyens • 
Tout fouverain qui anéantit les loix, 
eft un forcéné qui s’expofe à la licence 
des citoyens qu’il a lui - même dé- 
chaînés. 

Les pallions des hommes doivent 
ctre , ou contenues par la raifon, ou 
réprimées par la crainte. Tout homme 
qui ne craint rien fur la terre , ou qui 
n’écoute pas la raifon , devient un être 
infociable. Une nation qui connoît le 
prix de fa liberté, doit défarmer l’am- 
bition de fes chefs , la priver de la force 
dont qlle pourroit abufer, luipreferire 
des réglés qu’elle ne puifle enfreindre 
fans danger. En un mot, c’eft évidem- 
ment à la fociété qu’il appartient de 
régler la maniéré dont elle veut être 
gouvernée , & de juger fi les réglés 
font fidèlement obfervées. 

Mais, comme on a vu , la violence 
& le défordre ont feuls préfidé , foit à 
l’établiflèment , foit aux réformes des 
gouvernemens. Les nations fans expé- 
rience ont rarement fu ce qu’elles dé- 
voient exiger de leurs fouverains , & 
n’ont eu ni la force , ni la prudence , ni 

la prévoyance néceflaires pour leur pref- 

crire des réglés d’adminiftration j quand 

^ < elles 
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©lies en ont fait , elles ont été fi vagues 
& fi peu précifes , qu’il fut toujours 
facile à l’audace de les étendre , ou à 
l’adrefle de les éluder. Les loix qui 
règlent le pouvoir fuprême , devroient 
être les plus (impies & les plus claires 
de toutes ; elles font les plus importan- 
tes au bonheur focial ; dans les cas 
incertains ou douteux , c’eft à la nation 
feule qu’appartient le droit de les inter- 
préter , de les étendre ou de les raffu- 
rer, en un mot, de faire connoître fes 
vraies intentions. - 

Il n’exifte pas encore de forme de 
gouvernement , par laquelle la liberté 
publique foit convenablement affurée,& 
l’ambition des chefs efficacement con- 
tenue. La liberté eft incertaine & chan- 
celante dans les nations mêmes qui en 
paroiflèntle plus fortement éprifes ; elle 
eft totalement bannie de toutes les au- 
tres contrées de la tetre où fon nom 
même eft entièrement ignoré [*17 ]. 

j >*. ***■’ z. 

[ 17 ] Un peuple ac Lahor &: de Kachemîre, appelle 

Scyh , eft gouverné par quatre Magiftracs élus tous les 
ans par leurs concitoyens. Le fouverain de cette na- 
tion eft un livre placé fur un trône avecunfabre, un 
bouclier & un poignard : par ces fymbcles , ce peuple 
Républicain déGgne qu’il n’eft gouverné que par la loi 
qui punit, qui protégé & qui commande également 
aux chels & aux citoyens, tes quatres Magiftracs font 

^ Tome II t D 
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CHAPITRE IV. 

JD u Gouvernement mixte. Des Repré - 
fentans d'une Nation. 

Dans la vue de remédier aux abus 
aux inconvéniens de chacun des gou- 
vernemens dont nous avons parlé * 
quelques peuples ont imaginé des Gou- 
vernemens mixtes , celtrà-dire dans lek 
quels l’AutoritéSouveraine futpartagéç 
N contre- balancée par des corps, char- 
gés de ftipuler les intérêts de la Société 
& de réclamer eu fon nom contre le? 
abus dont elle peut fouffrir. La nécefi 
(ité de ces corps eft déjà un vice dans 1$ 
ponftitution d’un état , où les intérêt? 
flu Souverain ne devroient jamais être 
pppofés à ceux de Tes Sujets. Ceux-ci 
connurent très- rarement les vrais mo- 
yens de fe mettre en garde, contre une 

chargés de confulter le livré , & d’annoncer au Peupleles 
•sraclei de la loi qui font reçus avec une vénération prar 
fonde. D’autres lelations nous apprennent que ce Peu- 

S >!e eft fans cuire, ainfique fans monarque, A: qu’il eft 
e plus vertueux 8c le plus courageux de l’indoftan. 

VOYEZ LE JOURNAL DES BEAUX ARTS. 
Mais i7ti , PAG . 40g . 

KTSS.ET DOW.HIST. DE L’INDOSTAN» 
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autorité , deftinée à le protéger & a. 
les rendre heureux. 

Les Nations , compofées d’une foule 
d’individus peu d’accord , ne purent pas 
communément Ripuler par elles - me- 
mes leurs propres intérêts : elles fu- 
rent obligées de choifir des Reprcfen- 
tans , c’eft-à-dire , des citoyens qu’elles 
chargèrent de parler en leur nom , 
d’expofer au Souverain leurs intentions, 
leurs befoins & leurs vœux. Dans pref- 
que tous les pays fournis au Gouverne- 
ment Monarchique, nous voyons quel- 
que corps chargé de délibérer avec le 
Prince fur les allaites publiques. Le 
Sénat Romain établi par Romulus fut 
un corps de Repréfentans, ou un Confeil 
National établi par le Souverain lui- 
même. Suivant Tacite , toutes les Na- 
tions de la Germanie jouiffoient d’un 
Gouvernement mixte , dans lequel le 
chef délibéroit avec les guerriers les 
plus diftingués ou les nobles, tjui con- 
couroient avec lui dans la confection 
des loix & dans les affaires d’impor- 
tance. On retrouve la même forme de 
gouvernement chez les Scythes, les 
■Tartares , les Sarmates , les anciens 
Saxons; & chez les Modernes parmi 

D 2 
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îes Po1onoisJ.es Suédoises Allemands,’ 
les Anglais, les François , &c. 

Lls gouvernemens pour la plupart, 
tomme on a vu ci-devant , fe font éta- 
blis par la force des armes. Les Peuples 
Vaincus reçurent la loi des vainqueurs, 
qui communément les gouvernèrent 
d’une façon militaire. Réduits en efcla- 
vage , ces Peuples n’eurent point de 
part à l'adminiftration publique , ils ne 
furent comptés pour rien dans l’Etat $ 
les guerriers coopérateurs de la con- 
quête devinrent les feuls Repréfentans 
de la Nation , & réglèrent fon fort con- 
jointement avec le Souverain. Mais ces 
Repréfentans , établi? par la force ou 
par la volonté du Prince , fongerent 
rarement à ftipuier les intérêts d’un 
Peuple méprifé ; ils ne penferent qu’à 
leurs propres intérêts , qui décidèrent 
Ce tout & devinrent la loi générale : i\é 
profitèrent de la foiblelfe des Rois pour 
limiter*i’autorité fuprême que ceux-ci 
ne purent maintenir contre des guerriers 
turbulens & féditieux , qui jamais ne 1 
connurent d’autre loi que là force. Ainfi 
ces Repréfentans devinrent des tyrans 
également incommodes & pour les 
.Souverains & pouf les Sujets.: Tel fut 
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l’état des chofes durant le brigandaj^ef 
fyftématique connu fous le nom de 
Gouvernement Féodal , qui pendant un 
grand nombre de lîecles , régla le fort 
de prefque toutes les Nations Euro- 
péennes , & qui fubfifte encore , en tout: 
ou en partie, chez quelques Peuples 
modernes. Les Nobles ou les Grands 
font prefque en tout pays les Repré- 
fentans nés des Nationsqen conféquenee 
les Nations font communément facri- 
fiees aux intérêts des Grands* qui, après 
les avoir féparés de ceux de la Société , 
finirent tôt ou tard par devenir les 
efclaves d’un Prince habile. 

. Les Rois profitèrent habilement des 
divifions continuelles de ces Repréfen- 
tans , armés pour les foumettre à l’Au- 
torité Souveraine. Dans la vue de con- 
tre- balancer leur pouvoir , ils admirent 
le Peuple , fous le nom de ^Communes 
ou de Tiers-État , dans les afTemblées 
.nationales , où celui-ci fut repréfenté 
par des citoyens de fon corps. De cette 
maniéré , la partie la plus nombreufe 
de 1^ Nation obtint le droit de prendre 
part aux affaires & de flipuler fes pro- 
pres intérêts. Mais comme ces intérêts 
ne s’accordèrent que rarement avec 

D3 


[7°-I . . . 

éeirx des Princes , ceux-ci fe fervireat 
des forces & des richefles dépofées dany 
leurs mains , pour divifer , intimider r 
corrompre les Repréfentans de leurs 
Nations , qui eurent fouvent autant à. 
redouter la trahifon ou la vénalité de 
ceux qu’elles avoient chargés de ména- 
ger leurs droits , que les entreprifes 
violentes ou les artifices de la puiflanc® 
fuprême. Les Souverains , qui toujours 
tendirent au Defpotifme , ont fouvent 
réuflï à détruire peu- à- peu les corps 
anciennement chargés de tempérer 8c 
de balancer leur pouvoir ; ces corps 
iont anéantis dans plufieurs contrées ; 
mais quand les Rois n’ont pu parvenir: 
à les faire difparoître , ils fe font fervi 
de l’appas des titres , des récompenfes,, 
des places , des richeiïès pour mettre 
dans leurs propres intérêts ceux qu’ils 
voyoient 'chargés des intérêts de leurs 
Peuples. Ainfi, la repréfentation devint 
illufoire , & la PuilTance Souveraine 
trouva pour l’ordinaire, dansles Repré- 
fentans des nations , des hommes tou- 
jours difpofés à entrer dans fes v-ues 
& à munir fes volontés de leurs fuffra- 
ges vénaux. 

jC’jîST ainfi que par Pà^ivité des Prin$ 
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tes ou de leurs Miniftres , par la 'pef-? 
fidie des Repréfentans des Peuples , x 
par fadivifion des intérêts des diffërens 
Ordres de VEtat , par la négligence ou 
l’inexpérience des Nations, la liberté fe 
perd peu-à-peu , & finit fouvent par 
faire place à un defpotifme avéré , 
qui parvient quelquefois à l'éteindre-’ 
totalement , dans le coeur nfême des 
fujets. 

Le problème le plus important en’ 
Politique , c’eft de trouver le moyerr 
d’empêcher que ceux qui n’ont aucune 
part au Gouvernement, ne deviennent 
la proie de ceux qui les gouvernent.- 
J Quels remedes oppofer à f ambition des 
'^rinces toujours prêts à tout envahir ? 
"Comment une Nation peut-elle fe met- 
tre en garde contre les trahi fons de 
;ceux qu’elle charge de parler en fort 
; nom > Comment garantir fes Repréfen- 
* fans des féduéfions de lâ'Puiffance Sou- 
veraine qui diftribue tous les biens que 
les hommes défirent ? Ces effets ne 
^peuvent s’opérer que par le moyen de 
Bonnes loix, faites pour fixer les droits 
& des Souverains & des Repréfentans 
’ du Peuple , & pour réunir d’intércts ; 
tous les membres de la Société,- - 
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Une trop grande maiïe de pouvoû? 
& de richeiïês confiée au Monarque , 
des prérogatives trop étendues , des 
droits indéfinis * font des chofes qui 
l’inviteront toujours à empiéter fur les 
droits légitimes de fon Peuple. Un 
Prince toujours armé deviendra tôt ou 
tard le maître abfolu d’un Peuple dé- 
farmé ; celui-ci n’aura jamais la fore* 
de parer les coups inopinés que l’auto- 
rité fouveraine voudra lui porter. Tant 
de nations ne font attendes, que parce 
qu’en tout pays leurs chefs ont à leurs 
ordres des* mercenaires , des hommes 
fans Patrie , ou qui ne connoiffent pas 
d’autres liens que ceux qui Tes attachent 
aux intérêts de leurs maîtres. C’eft de 
la Société que doivent dépendre les ci-; 
toyens qu’elle ftipendie ; c’eft à la So- 
ciété qu’ils doivent jurer d’être fideles ; 
nulle puifTance ne peut avoir le droit 
d’armer contre la Patrie les enfans 
qu’elle nourrit. C’eft pour fe défendre, 
qu’une nation a des armées. Ce n’eft 
pas pour être affervie quelle entretient 
des foldats : une nation armée tient 
dans fes mains fa propre fûreté. Dans 
un- pays jaloux de fa liberté, tout ci- 
toyen devroitêtre en état de porter les 
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âfïhôs; Si le métier de la guerfe faifoit 
partie de l’éducation publique,- nulle 
; force ne pourroit ufurper les juftes 
droits d’un peuple. 

: Le£ deniers publics , levés fur le 

travail & les poffelfions des citoyens,' 
font deftinés à fervir aux vrais befoins 
- de l’Etat ; ils ne font pas faits pour en- 
tretenir la fplendeur & la vanité d’une 
cour , ou pour corrompre les Repré- 
i fentans du Peuple. Ce n’eft pas pour 
alimenter la parefife de quelques cour- 
tifans inutiles , ou pour récompenlec 
• les confeils perfides de quelques favo- 
: ris , que les citoyens facrifient une por- 
tion de leurs biens. Les t réfors d’une 
nation ne peuvent , fans une prévarica- 
tion manifefte , être employés à la cor- 
ruption ou à payer des traîtres. La Na- 
tion elle même doit confier les fonds 
deftinés au maintien de la chofe publi- 
que , à des hommes choifis qui lui en 
-rendent un compte fidele àelle-même, 
fous peine d etre févérement punis. Les 
malverfations , & les vols publics font- 
ils donc les.feuls que les ioix doivent- 
autorifer ? 

j Pour être fidèlement repréfen ^| # 


Digitized 


la Nation choifira des citoyens - liés 
l’Etat par leurs polfdlions, intérefles 
fa confervation ainfi qu’au maintien de 
la liberté , fans laquelle il ne peut y 
avoir ni bonheur ni fureté. Envain une-* 
Société remettroit-elle fon fort entre 
les mains d’hommes avares , vicieux , 
débauchés, fans conduite , fans lumiè- 
res , fans probité , qui ne connoîtroient 
point les droits de l’équité ; le Peuple* 
'ne fe trompe guere fur les hommes* 
qu’il a fous les yeux; quiconque a du c 
mérite & des talens fe fait bientôt con- 
noître à fes concitoyens. Une nation’ 
doit ehoifïr des gens de bien , li ellei- 
veut être tranquille fur fes intérêts. 

Pour avoir des Repréfentans dignes 
de ftipuler les intérêts de la Patrie', la 
vénalité , la corruption , la licence & la 
briguedoivent êtrerigoureufement ban- 
nies des éleâions ; un Peuple qui vend 
lâchement fes fulfrages , doit s’attendre 
à être lâchement revendu, La voie tran- 
quille du fcrutin doit être préférée à ces 
élevions tumultueufes qui néceflaire- 
ment font difparoître lé fang froid de* 
la raifon. Quels fruits peut-on fe pro- 
afl^re. de Repréfentans clus au milieu 
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* dé' la crapule & dans les orgies auflî 

turbulentes que le feftin des Centaures 
& des Lapithes ? 

Satisfaits du choix honorable de 
leurs concitoyens , ou , fi l’on veut , du 
falàire fixé par la Nation , les Repré- 
fentans s’engageront de la façon la plus 
: folemnelle à ne recevoir ni faveurs , ni 
' penfions , ni grâces du Trône, fous 

< peine d’être déchus par le fait de droit 
] de ftipuler les intérêts de leurs conci- 
1 toyens. Que ceux - ci d’ailleurs fe con- 

fervent le droit de révoquer les pouvoirs 
qu’ils trouveront avoir remis en des 
- mains infidelles. N’eft-il donc pas dans 

< l’ordre que les Repréfentans dépendent 
de leurs Conftituans, qui feuls doivent- 

: juger , s’ils font bien ou mal repré- 
fentés ? 

Nul Repréfentant d’un Peuple ne* 
' doit être perpétuel, ni tranfmettre fon' ! 
: droit à fa poftérité. Les intérêts de tout 
' l homme font fujets à varier : tout corps 

* permanent fe fait des droits & des inté- 

* rets à part. La naifîance ne donne ni 
les talens, ni la fageffe , ni les vertus^ 
riéceffaires pour remplir des fondions, 

< defquelles dépend le bien - être d’une ' 
rifKion entière. Le mérite perfonnel 1 

• DCP 


f * 


' (7*1 

doit conduire à cette raagiftrature EiîP}- 
. norable. 

La faculté d’élire des repréfentans- 
. ne .peut appartenir qu’à de vrais ci- 
toyens , c’eft-à-dire , à des hommes in- 
téreflfés au bien du public , liés à \â Pa- 
, trie par des poffefGons qui lui répondent 
de leur attachement- Ce droit n’eft pas 
< fait pour une populace défœuvrée, pour 
: des vagabonds indigens ,, pour des âmes, 

- viles & mercenaires. Des hommes qui 
ne tiennent point à l’Etat , ne font pas 

. faits pour choifïr les adminiftrateurs de 
l’Etat. ' • • •. , . 

c*. Par le mot Peuple-, on ne défigne- 
point ici une. populace imbécille qui 
privée de lumières & de bon fens, peut 

- à chaque inflant devenir l’inftrument & 
le complice des Démagogues turbulens 
qui voudroierit troubler la fociété. Tout 
homme qui a de quoi, fubfifter honnê- 
tement du fruit de fa pofTeffion , tout 

r pere de famille qui a des terres dans 
un pays , doit être regardé comme ci- 
toyen. L’artifan , le marchand , le mer- 
cenaire doivent être protégés par l’Etat 
qu’ils fervent utilement à leur maniéré , 
mais ils n’en font de vrais membres , 

. que a . lorfque par. leur travail & lewr 
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Induftrie, ils y ont acquis des bien,?- 
fonds. C’eft le fol , c’eft la glèbe qui 
fait le citoyen j un Politique moderne 
a dit avec raifon que la terre conjlitue 
la bafe phyjique <S* politique d'un Etat r 

Une Repréfentation fagement dif- 
tribuée pourroit remédier aux incon- 
veniens qui réfultent de la trop grande 
étendue d’une nation. Dans ce cas cha- 
que province ou diftriét pourroit avoir 
une aflemblce de Repréfentans ou d’E- 
tats Provinciaux , établie dans chaque 
diftriét , qui choifiroient quelques-uns- 
de leurs membres ou députés pour fe 
rendre à l’Aflemblée Nationale ou aux 
Etats Généraux. Ces états particuliers 
donneroient leurs inftru&ions à leurs 
Députés, & leur prefcriroient la con- 
duite qu’ils auroient à fuivre d’après le 
vœu du diftriâ onde la province. 

E N F i N les Etats ou Repréfentans 
d’une nation doivent avoir le droit de 
s’affembler à. volonté , pour travailler 
aux affaires publiques , ou bien à des 
temps fixés, fans avoir befoin d’une^con- 
vocation exprefle : ils doivent pareille- 
ment fe féparer de leur plein gré. L’ex- 
périence nous montre que les Prince3, 

toujours, ennemis des obûacles qui s’opr 

1 - - 
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pblerità letirs volontés arbitraires , rfè' 
font pas empreiïés à convoquer les Re- 
préfentans de leur Peuples ; ou bien j 
ils diffolvent leurs alfemblées, dès qu’ils 
* de prévoient pas pouvoir les amener à 1 
leurs vues. 

. • . G H A PI TR E V. * 

&£ la liberté de penfer. Influence de la 
Liberté fur les Mœurs . 

Là libre communication des idées;- 
l’inftruéHon, la publication des décou- 
vertes utiles font des chofes intéreffàntés 
_ pour toute Société. Tout bon citoyen : 

; a°it Tes talens & fes lumières à fes 
affociés. Ainfi , dans un pays bien gou- 
verné , l’hômme eft en droit de penfer 
de parler & d’écrire ; cette liberté eft 
une digue puiflante & flécefFàire cbnttb ' 

' les complots & les attentats de la ; 

‘ tyrannie. Un bon avis , un écritpeuvent : 
etre quelquefois des fervices importais. • 
Il n’eft point de citoyen qui ne doive : 
contribuer à la félicité de fon paySji 
’ 1 nomme qui penfe , inutile & défa- 
Stable fçBs Pefjioti ^ 
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* Patrie par Tes recherches & Tes r&: 
flexions. L’apathie, l’indifférence pouf' 
le bien public ne peuvent être des ver- 
tus , que dans des efclaves ; elles n’en 
font pas pour l’homme de bien qui doit 
s’intérefTer au bonheur de fa Patrie. 

Celui qui , fous prétexte de fervir 
la Société , ne cherche qu’à la troubler 
en calomniant fes chefs, en allarmant 
mai - à - propos fes concitoyens , en 
plangeant le poignard dans le cœur de 
fes affociés, un tel homme , dis - je 
n’exerce point fa liberté , mais fa mé- 
chanceté. On ne trouble point par des 
écrits un pays bien gouverné ; une ad- 
miniftration équitable a dans fa con- 
duite même de quoi confondre l’impof- 
ture. La vertu eft un bouclier impéné- ‘ 
trable à la calomnie. Priver les citoyens 
de la liberté de parler & d’écrire , fous r 
prétexte qu’ils peuvent enabufer, eft : 
aufli peu fenfé , que de les empêcher 
d’avoir des flambeaux pour s’éclairer 
fous prétexte que l’on peut s’en fervir 
pour produire un incendie.- 

La liberté de penfer en matière de ’ 
Religion, ne peut être ravie aux hom- 
mes, que par une injuftice aufli abfurde- 
qu’inutile, Chaque homme ayant reçq* 


(So } 

la religion de fes peres , y eft attacher 
par habitude , & la fuppofe néceffaire 
a fon bonheur éternel. Il n’appartient 

■ donc qu'à la tyrannie de vouloir lut 

: arracher ce qui lui patoît indifpenfable 
à fon bien - être. Nonobftant ces ré- 
flexions fi Amples , on ne voit pas , 
même dans les nations les plus libres , 
nne tolérance complette en matière de 
religion. Le Chriftianifme , infociabîe 
par fon effence , ne permet guere aux 

• partifans de feétes différentes de s’ai- 
mer. En tout pays la Religion du Prince 
opprime & fait fentir fon antipathie à? 
ceux qui refufent de l’admettre. Rien 
de plus contraire à l’humanité , à la 
juftice , à la foeiabilité parfaite, que 
toutes les Religions nationales qui pré- 
tendent jouir exclufivement de l’appro- 
bation du ciel; elles deviennent com- 
munément tyranniques , ennemies dtf 
la liberté de l’homme, & foulent aux 
pieds les devoirs les plus fains de la 

' morale. 

Les feéfces multipliées ne deviennent 

• dangereufes dans un Etat, quelorfque 

• l’une d’entre elles s’arroge le droit de 
perfécuter ou d’opprimer les autres* 

- te vioknçe fevde kit éçlore 
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quës * & produit des troubles danff 
l’Etat. La liberté de penfer & d’écrire 
eft un contrepoifon alluré contre les 
folies & Tes tranfports du fanatifrne. La 
raifon cultivée en liberté, répand fes 
lumières chez un peuple libre , & 
amortit peu-à-peu l’influence des chi- 
mères & des terreurs paniques. D'ail- 
leurs fous un gouvernement heureux Sc 
fage , Tes impofteurs n’ont pas de motifs 
pour échauffer les efprits ; ce n’eft que 
dans une nation opprimée & mécon- 
tente , que les fourbes trouvent des 
matériaux difpofés à s’allumer. Une 
nation vraiment îibre feroit bientôt 
heureufe & raifonnabîe , & par confé-j 
quent très-difficile à troubler. 

On nous dira peut-être que les pays 
libres que nous voyons aujourd'hui* 
font fujets à des troubles fréquens, & 
à des fa&ions continuelles. Mais il eft 
aifie de voir que ces défordres viennent 
de ce que , même dans les nations les 
plus libres, la liberté n’eft point encore 
établie fur une bafe allez folide. On eft 
forcé de craindre fans ceffe pour elle** 
fur-tout quand on a lieu de voir qu’elle 
eft fans ceffe ouvertement & fourde- 
aient attaquée par des ennemis puiffans. 



. , f8î) . 

Iftes & fur leur liberté, ils rie fourni’-* 
raient pas fi fouvent des prétextes aux 
entreprifes des fa&ieux , des efprits 
inquiets & turbulans. En général les 
hommes préfèrent le repos au mouve- 
ment : leur parelfe , leur timidité 
l’amour du repos , les liens fi puilTans 
de l’habitude les retiennent , tant qu’ils 
croient entrevoir le terme de leurs 
peines. Ne voyons nous-pas des peuples 
très-malheureux , qui fouffrent en fi- 
lence , & qui n’oient rien entreprendre 
pour améliorer leur fort ? Il n’y a 
pour l’ordinaire que l’excès de la tyran-* 
nie , qui mette Tes nations en feu ; c’elt 
alors les Tyrans que l’on doit regardée 
comme les vrais incendiaires. Locke* 
nous dit , çytune longue fuite d'opprefi* 
fons , <T abus , de négligences , d'injuf- 
lices , de prévarications font ajfe £ con~ 
noître atout citoyen raifonnable , l'etat 
de fon pays , & en cas que pour lors la 
nation vienne à s'expliquer , il four et 
. qu'il ne doit pas fe ranger du côte des- 
brigands & des pirates. 

C’est , je le répété , à la Nation ; 
fource unique & véritable de toute auto- 
rité légitime , qu’il appartient de juger 
fi-elleeft bien ou mal gouvernée bien» 
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& détendue par des amis foibles'ou des 
traîtres. D’ailleurs , comme on a déjà? 
dit , les agitations auxquelles des pays 
libres font fouvent expofés , feroientr 
elles-mêmes préférables à la ftagnation 
mortelle que le defpotifme produit;- 
Mais nous avons déjà fait voir ce que 
l’on doit penfer de la tranquillité que 
le Defpotifme procure ; & tout nous 
prouve que c’eft dans les contrées où il . 
régné avec le plus de violence , que 
l’on voit les révolutions les plus ftibites,. 
les plus terribles , les plus fatales auît 
•Souverains. 

- Les révoltes des peuples font toujours» 
des effets de TopprefTion &de la tyran- 
ïiie r les peuples ne prennent de 1$ 
défiance & de la haine pour leurs chefs y, 
qu’après avoir apperçu des marques 
réitérées de leur mauvaife volonté.- 
L’injuftice des Souverains brife les liens 
de la Société; leur licence invite les 
Peuples à la licence; leurs attentats- 
-•provoquent des attentats, ou forcent 
les Nations à les punir & à fe faire- 
juftice elles - mêmes. Si les Princes 
étoient plus juftes , les (ujets feroient 
plus tranquilles s’ils n’attentoient pas 
a tout moment fut les droits de horn-r 
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6ü mal repréfentée ; fi fes loix lui font 
utiles ou nuifibles. Un Gouvernement , 
quel qu’il foit , eft fait pour la Nation, 
& non la Nation pour le Gouverne- 
ment. Les Rois font faits pour les Peu- 
ples , & non les peuples pour les Rois, 
Une Nation eP donc en droit de révo- 
quer , d’annuller , d’étendre, de ref- 
treindre, d’expliquer, d’altérer tous les 
pouvoirs qu’elle a donnés : quand elle 
combat un Tyran, elle combat un fu- 
rieux*, elle fe défend de fes coups ; ce 
n’eft pas elle qui fe révolte , c’eft le 
Tyran. Si chaque individu de notre es- 
pece a le droit de fe défendre contre? 
l’aggrelFeur qui l’attaque , par quelle 
étrange jurisprudence une Nation etl 
corps feroit- elle privée d’un droit que 
l’on ne peut eontePer au dernier des 
citoyens ? Un peuple peut , non-feule- 
ment réfiPer au Tyran qui l’outrage & 
qui travaille à fa ruine, mais encore il 
peut le traiter en ennemi : s’il a violé 
les loix , de quel droit réclameroit-il la 
protection de ces loix ? Deftinées à fer- 
vir de bouclier à ceux qui remplirent 
leurs engagemens envers la Société, 
elles font faites pour châtier tous ceux 
qui s’en déclarent les ennemis» 
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' Mais fi les Nations jouiflent inconfefc 
tablement du droit de punir les Tyrans 
qui les outragent , ce droit n’appartient 
aucunement au citoyen ifoîé ; celui-ci 
ne pourroit fans crime (e rendre juge 
dans fa propre caufe. Le plus jufie des 
Princes , le plus cher à fon peuple ne 
feroit pas à couvert des attentats d’un 
fanatique ou d’un (cçlérat , s’il étoit per* 
mis à tout citoyen de juger ou de punir 
les chefs de la Sociécé. C’eft à des Loi* 
fondamentales, di&e'es par la juftice, 
la prévoyance , le (ang froid , qu’il ap- 
partient de fixer les droits des Princes 
& les bornes de l’obéiffance des Sujets, 
Ç’eft d’après ces loix , & non d’aprè? 
le caprice ou le relfentiment du citoyen 
fouvent aveugle , que les Souverains 
doivent être jugés [ 18], 

Toujours inquiets fur des droit? 
qu’ils favent n’êtrç fondés que fur l’opi- 
nion & le préjugé^ toujours jaloux d’unç 
autorité qu’ils ne veulent partager avec 
perfonne ; toujours avides d’un defpo- 
tifme qu’ils ne peuvent exercer lans 

( 1 8 ) Suivant les Loix de Sparte . ! es Ephcret étoient 
les Juges des Rois , & l^s punifluient an nom de I? 
Ivarion, quand ils l’avoier.t mtrlté : ce Tribunal avoit 
même le droit de les condamner à la mort. Si Charles. 

Roi d’Angleterre fup un Tyran, il fut cqqçI^îj^ç 



;iâllartties & fans danger , les Princes 
regardent communément tous ceux qui 
réclament en faveur des Peuples,comme 
.des ennemis de toute autorité , tandis 
qu’ils en (ont les amis les plus ftnceres. 
Si nul Citoyen n’eft intérefléà vivre dans 
la fervitude , nul Souverain n’eft inté- 
reffé à exercer la tyrannie, qui , comme 
tout le démontre , devient toujours 
fatale à celui qui l’exerce , & met en 
danger fa vie ainfi que fon autorité. 

Indépendamment de l’équité qui 
veut que le Souverain remplifte les de- 
voirs , il eft de fon intérêt d’être exam- 
inent inftruit des befoins, des voeux , des 
difpofitions de fon Peuple ; celui-ci ne 
peut s’exprimer paifiblement que par la 
voix de fes Repréfentans qui partagent 
fes befoins & forment les mêmes defirs. 
Xorfque les loix fondamentales d’un 
Etat ont négligé d’établir des corps 
chargés de ftipuler les intérêts des Na- 

jar des rebelle* , qu! de leur autorité privée s’érabli- 
xem Juges du Souverain fans l’aveu de la Nation. Les 
ycuples prefque en tout pays , .ou n’ont pu faire des 
J oix , ou ont fi peu prévu les cas . que la violence ter- 
«line feule les querelles des nations avec leurs Chefs, 
üufqu’ici dans aucune contrée les hommes ne font par. 
venus à faire , ni des Loix fondamentales foüdes , ni 
* des Capitulations fiables Je raifonnables avec les Sou- 
verains» 
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tîons ; ou lorfque la Tyrannie eft par- 
venue à fermer la bouche de ceux qui 
ctoient orignairement deftinés à parler 
en leur nom , par la nécelllté même des 
chofes , i! le forme des corps qui repré- 
sentent aux Souverains les vérités que 
leurs Courtifans & leurs Minières leurs 
lailïoient ignorer. La les iéduifantau 
Silence 3 le Prince ne déclare- 1 il pas 
hautement qu’il ne veut pas connaître 
la vérité , qu’il approuve les abus dont 
fes fujets fe plaignent , qu’il prétend 
les éternifer? Les efclaves d’un tyran 
n’ont perfonne qui lui parle pour eux j 
ils ne lui parlent que par des révoltes , 
des révolutions , des alTaflinats. Les Ja- 
niflaires font en Turquie les feuls Re- 
préfentans de la nation. Pour les fautes 
d’un Vi(ir, ils égorgent un Sultan qui 
Souvent ne fe doute pas que (on Peuple 
eft mécontent. Dans les Gouvernemens 
Defpotiques , les plus grandes révolu- 
tions font communément amenées par 
les caufes les plus légères & les plus 
imprévues. Le Defpote eft toujours 
expofé aux coups de fes efclaves qui 
jamais ne voient qu’en lui la foyrce de 
leurs maux ; il eft exterminé Couvent 
avec plus de promptitude & moins du 
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formalités que le dernier de fes Sujets. 
fC’eft toujours la tyrannie qui arme les 
mains des hommes contre elle-même. 
Tels font les effets de ce gouverne- 
ment dangereux pour lequel les Prin- 
ces ont la folie de foupirer , faute d’en 
appercevoir les dangers. 

Dans un Etat Defpotique., le Def- 
pote le plus débonnaire eft fouvent traité 
avec autant de fureur , que le tyran le 
plus coupable, il eft puni pour les cri- 
mes de tous fes minières. Ton régné ejl 
fini , difoit un Effendi au Sultan Acn- 
met , tes fujets révoltés ne te veulent plus 
pour maître , ils demandent à grands cris 
ton neveu. Que ne m'a-t-on plutôt appris 
la vérité , répondit le Sultan accablé? 
Mais quel eft le téméraire qui oferoit 
parler vrai à un maître dont un feul mo^ 
peut anéantir fon efclave ? Confeiller 
un Defpote ,cejl , dit un Perfan , laver 
fes mains dans fon propre fang . Ce n’eft 
que dans un pays libre que le Souve- 
rain peut entendre la vérité, & jouir 
$n fureté d'un pouvoir légitime. 

On ne peut trop le répéter aux Prin- 
ces ; nulle PuilTance fur la terre n’eft 
pflurée , fi elle ne reconnoît des bor- 
jnes , toujours allez fixées par la juftice 

& 
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& la raifon. Un pouvoir illimité entre 
la main de l’homme doit , par la nature 
même de l’homme, dégénérer en abus , 
& devenir aufll funefte pour celui qui 
l’exerce , que pour ceux contre lefquels 
ce pouvoir eft exercé. Tout prouvera 
dans le cours de cet ouvrage , que l’in- 
térêt du Souverain ne peut jamais fans 
danger Te féparer de celui de la Société 
qu’il gouverne : cet intérêt demande que 
l’autorité fuprême foit guidée par la 
morale , également néceflaire au bon- 
heur , & de ceux qui gouvernent , & 
de ceux qui font gouvernés. 

Il y a dans le pouvoir abfoln*fluel- 
que chofe de fi lédudeur pour ceux 
qui ne l’ont point envifagé fous fon 
vrai point de vue , qu'il eft toujours 
très aiffiçile d’en fouftrai e une portion- 
à ceux qui font accoutumés à l’exercer 
tout entier ; à ceux qui font confifter 
leur gloire dans la faculté de fuivre 
aveuglément leurs fant.iifies ; à ceux 
qui ont entre les mains des forces pour 
défendre ce pouvoir. L’affrancnifle- 
ment des Peuples ne peut être que 
l’ouvrage de la juftice , de la fagefle, 
des lumières , des grandes vues de 
ceux qui gouvernent ; ou bien , à ce 
Tome IL ‘ E 
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défaut , de la prudence des Nations , , 
que des circonftançesheureules peuvent 
quelquefois mettre à portée de réformer 
les abus qui les ont longtemps affligées. 

C e n’eft qu’en éclairant les hom- 
mes , que l’on peut efpérer de les ren- 
dre & meilleurs & plus heureux qu’ils 
ne font. Les Peuples & les Souverains 
font également intéreffés aux progrès 
des lumières , & ces lumières ne peu- 
vent être que le fruit de la liberté. 
Ce n’eft que dans un pays libre, que 
l’homme apprend à penfer : tout hom- 
me qui ne réfléchit point eft auffi peu 
capabèe de régler fes mœurs , que de 
fe rendre heureux. Le républicain eft 
lier ; le fujet du defpotifme eft feuple 
& poli ; le citoyen libre a du reffort , 
de l’énergie , du courage ; il connoît 
fes droits , il fent fa dignité, il s’eftime 
lui- même , il fait cas de l’eftime des 
autres. Ces difpofitions inconnues des 
âmes avilies qui rampent fous le def- 
potifme , viennent de l’idée de la fé- 
curité , de ka connoiffance des appuis 
que la Société procure , de la certi- 
tude où l’on eft que perfonne n’eft 
en droit de nuire. Dans une nation 
h-bre , chaque citoyen le fent défendu 
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par la loi & foutenu par tous Tes con- 
citoyens ; il fç.iit que fa perfonne & 
fes biens ne font point à la merci du 
plus fort , & que nulle puiflance ne 
peut lui arracher des avantages qui 
lui font garantis par tous fes allociés. 

Ainsi la liberté ennoblit l’homme, 
cleve fon ame , lui infpire Je vrai fen- 
timent de l’honneur , le rend capable 
de générofité , d’amour du bien pu- 
blic , d’entouüafme pour la Patrie , 
de noblefte & de vertu. 

Ce n’eft que dans un pays libre , 
qu’il exifte une Patrie digne d’être ai- 
mée & défendue par fes en fans. La 
Patrie n’eft qu’une marâtre peu faite 
pour être aimée , quand elle eft alîer- 
vie fous les caprices d’un tyran. C’eft 
dans le fein d’une nation libre, que 
l’on trouve des vertus publiques : c’eft 
là que des citoyens opulens cherchent 
à plaire à la nation , à mériter fon ef- 
time , à s’illuftrer par des monumens 
utiles. Des efclaves ab;eêts n’ont d’au- 
tre but que de plaire à leur defpote 
& de gagner fes faveurs par des baf- 
feffes. Le pouvoir abfolu amortit l’a- 
mour de la Patrie ; l’idée du bien pu- 
blic lui fait ombrage ; rien ne fe fait 

E 2 
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pour la nation ; tous les monumens 
& les travaux n’ont pour objet que 
de repaître le fafte , la vanité , la fan- 
taifie du maître ; le public dédaigné 
n’eft jamais compté pour rien ; dans 
les entreprifes les plus ruineufes pour 
lui , on ne confulte que la commodité 
du Prince , & jamais celle des Sujets 
méprifés. Le bon citoyen eft une plante 
exotique & rare qui ne peut point pren- 
dre racine dans un terrein que le def- 
potifme a defTéché. 

La raifon cultivée eft le plus fur an- 
. tidote contre la corruption des mœurs : 
mais la raifon ne fe cultive que dans 
un pays de liberté. Le delpotifme , 
ainfi que la fuperftition , eft l’ennerni né 
de la raifon humaine ; il ne veut com- 
mander qu’à des efclaves privés de rai- 
fon , de lumières & de mœurs. 

Si dans les pays qui jouiiïent de la 
plus grande liberté nous-voyons regner 
des vices & des défordres auffi grands 
que dans ceux qui font affervis , c’eftr 
que jufques ici les Nations les plus 
libres n’ont point allez réfléchi aux 
objets faits pour efficacement Contri- 
buer au bonheur national ; elles n’ont 
pointfenti l’importance de l’éducation, 
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la nécefîîté de former dès l’enfance 
des citoyens vertueux ; elles n’ont point 
reconnu les vices de ces inftitutions 
antiques qui livrent la jeunefle entre 
les mains des hommes les moins ca- 
pables de la rendre utile à la Société. 
Les légiflateurs de ces nations , entraî- 
nés par la routine, ou livrés eux-mêmes 
à des pallions & à des vices nuifibles , 
n’ont point fenti la liaifon néceiïaire de 
la vertu avec le bien public , & des 
lumières avec la vertu. Ils n’ont pas 
vu que la liberté ne peut être bien 
défendue que par des âmes nobles , 
honnêtes , généreufes , & qu’elle ne 
peut long-temps fubfifter,quand elle n’a 
pour foutiens que des âmes vénales 
ou des hommes corrompus. Enfin ces 
legiflateurs n’ont point alfez veillé für 
les, mœurs du Peuple , qui commu- 
nément privé de raifon , ne fait jamais 
diftinguer la liberté de la licence. Le 
Peuple étant par-tout la portion la 
moins inftruite & la plus inconlidérée 
d’une nation , eft fait fur-tout pour at- 
tirer l’attention du légiflateur , & doit 


être contenu par des loix équitables , & 
par une police févere qui l’empêche 
de troubler la Société ou de commet- 
tre des injuftices, E 3 


S 
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Mais; par un effet naturel de la 
pareffè ou du peu de prévoyance des 
hommes , Us s’endorment prompte-^ 
ment , dès qu’ils jouiflent du bien-être 
prêtent, & s’occupent très - peu de 
l’avenir. La liberté , continuellement 
attaquée par l’ambition aétive , de- 
mande à être défendue par des ci- 
toyens vigilans. L’engourdiflèment £c 
le fommeil font auili nuifibles à Ja 
liberté, que les fa&ions & Les dif- 
fenfions civiles (19). Le defpotifme 
fçait mettre tout à profit ; quand il ne 

r at réu&r de vive force, il s’introduit 
la faveur de la langueur où les ti- 
chefles & le repos plongent fouvent 
les Nations. L’oppreffîon & le mal- 
heur, quand iis n’écrafent pas les hom- 
mes teut'l- fait , les tiennent éveillés 
& preflent fortement le reflort de leurs 
âmes ; voilà pourquoi du fein oppreffe 
d’un efclave dont l’ame n’eft point en- 
core brifée, l’on entend quelquefois 
fortir des cris plus perçans que ceux 
des citoyens d’une Société qui jouit 
d’une partie de fes droits. 

tiÿ) Libertés per inerricm ammitur, 

S A I L U 3 T. 
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CHAPITRE VE 

Réflexions fur le Gouvernement Britart* 
nique * 


S I les Nations doivent efpérer de iû 
voir quelque jour plus fages & plus 
fortunées , ces effets , comme on vient 
de le dire , ne peuvent être attendus 
que du progrès des lumières , du déve- 
loppement ultérieur de la raifon humai- 
ne , des expériences réitérées , des 
' réflexions féràeufes fur le paiïé , le pré- 
lent & l’avenir. S’il eft rare de trouver 
des hommes qui réfléchirent, iidtplus 
rare encore de trouver des nationsdont 
les idées fe tournent avec fuite, même 
fur les objets les plus intéreffaas pour 
elles. Les expériences des peres font 
communément perdues pour les enfans. 
Les révolutions antérieures font bientôt 
oubliées par les fociétés préfentes. Le 
gros des hommes fe laifTe entraîner par 
l'habitude , & ne fe donne gueres la 
peine de méditer lur les chofes qui 
fe paflfent fous fes yeux j on croit que ce 

E* 


Digitized by Google 


( 9 6) 

qui fubfifte a toujours fubfïfté & ne peut 
être autrement qu’il n’eft [ 20 ]. 

V oila , fans doute , la caufe de cette 
indifférence prefque générale que l’on 
trouve dans les hommes fur ies objets 
qui feroient en droit de les intérefler le 
plus ; voilà la caufe de l’indolence qu’ils 
montrent, lorfqu’il s’agit de la réforme 
des mœurs ou des abus politiques. Cha- 
cun fouffre; chacun fe plaint ; chacun 
deflreroit que les chofes allafTent autre- 
ment , mais bientôt on fe confole par 
l’idée qu’elles n’ont jamais été & ne fe- 
ront jamais plus fagement difpofées. 
C’eft ainfî que prefque tout le monde 
raifonne. C’eft: ainfi que la pareille des 
hommes vient à bout d’amortir , & de 
vaincre en eux jufqu’à la tendance natu- 
relle qui les excite à chercher le bien- 
être. Les Nations , comme les indivi- 
dus perpétuellement occupées d’ob- 
jets frivoles , dans lefquels l’opinion & 
, 1 e préjugé leur font placer la félicité 
fuprême, perdent à chaque inftant de 

[ 2 ® ] V dimus ad exrmp'a , nec ratione com~onimur , 
fed confuetudinc abducimur. VOYEZ SENEC. El’lST. 124* 
Jljjîduitatc quotidiand 6 * confuetudinc oculorum qlfitef- 
cunt animi , neque aimirantur, neque requirunt ration» 
tarum terum quas vilcnt. , 

VOÏEZ ClCERO. DE NAT,. DEORUM , LIE. 2 , ». 

" * 

*• 
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Vue les objets folides , & fut lefqueîs 
leur félicité durable devroit s’établir. 
Des peuples , contens de jouir d’urre 
portion de liberté louvent très-petite & 
très-précaire,s’enthoufiafrnent du com- 
merce , s’enivrent de la paflîon des ri- 
cheffes , facrifient tout à cette idole 
vaine , s’engagent à tout moment dans 
des guerres fatales , fe ruinent pour 
s’enrichir ; & remplis de ces idées extra- 
vagantes , ne fongent ni à remédier aux 
abus dont ils fouffrent le plus , ni à fe 
procurer le bonheur intérieur & domef- 
tique , ni à cimenter par des bonnes loix 
la liberté publique qu’ils lont expofés à 
voir difparoître a tout moment. Voilà 
comment les hommes cherchent tou- 
jours le bonheur au - dehors /courent 
après font image , & ne voient pas que 
c’eft chez eux qu’il faudroit l’établir. 

Appliquons ces réflexions à la Na- 
tion Britannique , la plus libre que l’on 
trouve maintenant fur la terre, dont 


le gouvernement pafle pour le chef- 
d’œuvre de la fagefle humaine j qui jouit 
des plus grandes richeffes & du com- 
merce le plus étendu , & qui pourtant 
toujours en proie à des faéîions conti- 
nuelles , ne renferme que des habitarrs 

E; 
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xnécontens de leur fort , & fôuvent plus 
malheureux que les elclaves du Defpo- 
tifme même. 

Il ne fuffit pas d’être riche pour être 
heureux , il faut encore (avoir employer 
fes richeffes d’une façon propre à pro- 
curer le bonheur. Il ne fuffit pas d’être 
libre pour être heureux ; il faut ne point 
abuler de la liberté, ne point la laiiïèr 
dégénérer en licence , ne point en faire 
'un ufage injufte. Il ne fuffit pas d’être 
libre pour conferver fa liberté;, il faut 
en connoître le prix , la regarder comme 
le plus grand des biens, & ne point la 
facrifier à des intérêts fordides ou à la 
paffion fervile de l’argent , qui , plus 
que toutes les autres, eft propre à dé- 
grader hes âmes , à rétrécir le cccur , à 
conduire l’homme à l’efelavage. 

L e Peuple Anglois , célébré dans 
I’hiftoire par fon amour pour la liberté y 
qui long-temps Je fit combattre avec 
Xuccès contre les Rois, eft gouverné par 
un Monarque dont le pouvoir eft fup- 
pofé juftement balancé par deux Corps 
chargés de concourir avec lui dans la- 
législation & dans I’adminiftration des 
affaires. L’un de ces Corps eft compofé 
des Nobles , des Grands, des Pairs , du 
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Royaume; l’autre des Repréfentans du 

Peuple, choifis par le Peuple lui-même , 
qui forment la Chambre des Communes . 

Dans l’efprit de bien de gens cette 
conftitution paffe pour le plus grand 
effort de l’efprit humain .* on croit» jouir 
par fon moyen des avantages de la Mo- 
narchie , de ceux de. l’Ariftocratie , & 
de la liberté Démocratique. Mais pour 
juger fainement d'une machine fi com- 
pliquée, il faut contempler le jeu de 
fes différens refforts. 

Une Ariftocratie , compofée des 
Grands , dont l’éclat n’eft: jamais qu’une 
émanation du trône , doit , par fa na- 
ture même , craindre le pouvoir du 
Peuple & favorifer celui du Prince , 
(ource vifible des titres , des honneurs 
civils & militaires , des penfions & des 
grâces. Ainfi les intérêts de la portion 
ariftocratique fe confondent évidem- 
ment avec ceux du Monarque , & ne 
peuvent prefque jamais s’én féparer. Le 
' Roi efl: donc afîuré de la pluralité des 
fuffrages dans la Chambre des Sei- 
gneurs. D’ailleurs il y trouve dans les 
Seigneurs Spirituels, ou dans les Evêques 
qu’il a nommés, un parti toujours dé- 
voué à fes volontés. Le Clergé fut en 
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tout temps & en toute contrée bien phi j 
difpofé à flatter les Princes dans leurs 
. entreprifes , qu’à défendre la liberté des 
Peuples. Le Prêtre , ainli que le Def- 
pote , ne veut que des efclavss , & 
craint fur-tout la liberté de penfer. 

Tous les citoyens d’un Etat font 
également intéreflés au maintien de la 
liberté ; toutes les diftinétions des rangs, 
tous les privilèges devroient difparoître, 
quand il s’agit d’un objet fi important , 
fait pour fervir de baie au bonheur fa- 
cial- Les Grands, comme le peuple,, 
ont un même intérêt ; leur grandeur 
n’efl: rien , quand elle ne dépend que du 
caprice d’un maître. La diftinéfion vaine 
& barbare du Noble & du Roturier , 
eft-elle faite pour fubfifter dans un pays 
dont tous les citoyens doivent travailler 
de concert à foutenir les droits de. la 
laifon & de la juftice, fans lefquelles 
la liberté ne peut être foüde ? Èft-ce 
donc être libre & grand, que de jouir 
de privilèges contraires à l’équité? « La 
as oiflinélion odieufe & humiliante de 
33 Nobles & de Roturiers ne fignifiedans 
33 fon origine que des tyrans & desef- 
33 claves, des infolens & des malheu- 

33 reux. 33 (2 1) 

(z x > Voyez Idées Républicaines» 7. 
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L A Chambre des Communes <}û* 
forme la partie démocratique du Gou- 
vernement Anglois , eft une alfemblée 
nombreufe , & conféquemment tumul- 
tueufe & difcordante de Repréfentans * 
qui, élus une fois, ne prétendent plus 
être comptables à leurs Conftituans 1 , 
& ne peuvent pas être privés du droit 
de les repréfenter ou de parler pour 
eux. Ainfi ces Repréfentans peuvent , 
fans courir aucun danger, trahir les 
intérêts du Peuple & vendre fa liberté 
au Monarque : celui-ci , en vertu de fes 
prérogatives , eft le difpenfateur unique 
des tréfors d’une Nation , qui par-là lui 
fournit les moyens d’acheter les fuffra- 
ges de ceux qu’elle charge de parler en 
fon nom. D’où l’on voit clairement que 
le Souverain & fes Miniftres font à 
portée de fe rendre les maîtres abfolus 
des Repréfentans du Peuple. 

Ces Repréfentans font élus par une 
Populace compofée en grande partie 
de citoyens indigens que leur m'ifere dif- 
pofe à donner leurs fuffrages aux can- 
didats qui voudront les payer. C’eft au 
milieu des rixes , des cabales , des 
combats fanglans d’une troupe airifi 
■compofée, le.plus fouvent plongée dans 
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la crapule & l’ivrefle , que s‘éîifent les 
hommes qui feront chargés de défen- 
dre la liberté publique contre les entre- 
prifes d’un Monarque & d’un Miniftere 
. en état de corrompre par mille moyens 
les adverfaires qu’on leur oppofe. Des 
Repréfentans de cette trempëlui livre- 
ront fans peine les droits d’un Peuple , 
qui , pour les choifir , a déjà trafiqué de 
les fuffrages. 

Que peut-il réfulter de cette con- 
duite auflï ridicule que défordonnée? 
Le voici ; une Nation à qui fa liberté a 
coûté tant de fang & de travaux n’a 
pu acquérir jufqu’ici que le droit de vi- 
vre dans des tranfes continuelles ; pour 
n’avoir point eu la prudence de fe ré- 
ferver le pouvoir de punir des Repré- 
fentans prévaricateurs , elle eft forcée 
de foufcrire en filence à leurs plus indi- 
gnes perfidies. Les prérogatives im- 
menfes accordées à un Roi qu’elle fait 
l’exécuteur des loix auxquelles feul il 
donne leur fanéfion ; qu’elle rend dépo- 
fitaire du tréfor public ; qu’elle laiflè 
maître abfolu des armées : ces préroga- 
tives , dis- je , fuififent pour le mettre à 
portée de fubjuguer , quand il fera en- 
treprenant , tous çeux qu’il ne pourra 


Digitized by Google 



t h>3Ï 

gagner par Tes largefles , fes titres & 
fes places. 

Une très- longue expérience prouve 
que , dans la Grande-Bretagne , le Pæ- 
triotifme de ceux qui fe montrent op- 
pofés à la Gourou au parti du minif- 
tere , n’a pour objet que d’importuner 
le Souverain , de, contrarier les aérions 
de fes Miniftres , de renverfer leurs 
projets les plus fenfés , uniquement 
pour avoir part (bi-même au Miniftere , 
e’eft- à-dire , aux dépouilles de la Na- 
tion. Le Patriote Anglois n’eft commu- 
nément qu’un ambitieux qui fait des 
efforts pour fe mettre en la place des 
miniftres qu’il décrie; ou bien un hom- 
me avide qui a befoin d’argent , ou bien 
un faétieux qui cherche à rétablir une 
fortune délabrée. Des patriotes de cette 
trempe font-ils donc faits pour prendre 
fincérement à cœur les intérêts de leur 
pays ? Dès qu’ils jouiffent des objets de 
leurs vœux, ils fuiverN les traces de 
leurs adverfaires, & deviennent à leur 
tour les objets de l’envie & des criaille- 
ries de ceux qu’ils ont déplacés : ceux- 
ci paroiffèntà leur tour de vrais patrio- 
tes aux yeux d’un peuple inquiet , qui 
croit toujours que lès vrais amis font 


Digitized by Google 



( 10 tf 

. les ennemis, de ceux qui font a&uel- 
lement en pouvoir. Les peuples font 
éternellement repris dans les mêmes 
* piégés. 

D’ou l’on voit que le Peuple aircfi 
gouverné doit^nécefTairement être en- 
traîné dans des fa&ions éternelles , 
vivre dans une défiaqce & des allarmes 
continuelles; il doit craindre le pouvoir, 
le crédit & les artifices d’un Monarque 
ambitieux ou d’un miniftere adroit. Il 
doit craindre la complaifance des grands 
pour ce Monarque qui eft la fôurce de 
leur propre grandeur. Il doit craindre 
la perfidie des Repréfentans qu’il charge 
de fes propres intérêts , & que tant de 
caufes peuvent féduire. Enfin il doit 
craindre fa propre folie. 

ÜNENation déchirée par des cabales, 
des fa&ions , des émûtes populaires , 
où les droits d’aucun ordre de l’Etat ne 
font clairement fixés , dont les loix 
d’ailleurs font multipliées , inintelligi- 
bles, contradictoires, une telle Nation, 
dis- je, peut-elle être jamais tranquille 
ou contente ? Tous les citoyens d’un 
Etat n’ont qu’un intérêt - c’eft de vivre 
en paix, d’être bien gouvernés, d’avoir 
de bonnes loix , de jouir en furet® 
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des avantages que la nature & l’indus- 
trie peuvent procurer. Mais quel bon- 
heur & quelle fureté peut-il y avoir 
pour un peuple que la brigue, le dé- 
fordre , l’intérêt fordide de quelques 
marchands avides peuvent à chaque 
inftant précipiter dans des guerres inu- 
tiles pour les vrais citoyens , dans des 
dépenfes énormes qui font naître des 
dettes énormes dont l’Etat eft accablé 
pendant une longue fuite d’années fans 
pouvoir jamais fe libérer [ 32 ]. Enfin la 
liberté peut-elle être fûre un inftant , 
entre les mains d’une troupe de dépofi - 
taires perfides qui préfèrent l’argent à 
l’honneur & à la liberté ? 

Pour être un vrai Patriote, il faut 
une ame grande , il faut des lumières,- 
il faut un cœur honnête , il faut de la 
vertu. Le Patriotifme eft une paflicn 
noble , fiere , généreufe ; il eft incom- 
patible avec l’avarice, paftion toujours 
fordide , baffe , infociable Un peuple 
enivré de l’amour de l’argent ne trouve 
rien de plus eftimable que l’argent ,* il 
craint la pauvreté ou la médiocrité 
comme le comble de l’infortune , & 
facrifiera tout au defir de s’enrichir. Un 

'[22] Voyez la Partie 3 * Chap. VII. 
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peuple commerçant ne voit rien de 
comparable à la richefle , chacun veut 
l’obtenir j fi cette paflion épidémique 
gagne tous les ordres de l Etat , le 
Repréfentant du Peuple n’en fera point 
exempt , il traitera de la liberté publi- 
que avec le Prince & fon Miniftre , qui 
auront bientôt le tarif des probités de 
leur pays [ 25 ], 

Une Nation vénale, vicieufe , cor- 
rompue,peut-elle donc long-temps con- 
ferver fa liberté f Elle ne fait cas de 
cette liberté , qu’autant qu’elle lui pro- 
cure les moyens de s’enrichir. La liberté, 
pour être fentie & confervée, demande 
des âmes nobles , courageufes , ver- 
tueufes ; fans cela elle dégénéré en 
licence, & finit par devenir la proie 

[23] Ce mot eft du célébré Robert Walpo’e , pre- 
mier Miniftre d’Angleterre fous le régné de George H. 
En i7a9 > on propofa dans le Parlement de la Grande- 
Bretagne une formule de ferment, par laquelle cbaqne 
Repréfentant du Peuple devoir s’engager à ne recevoir 
aucuns bienfaits de la cour ; mats cette propofttion fut 
;ejettée par la chambre des Seigneurs , dont ta plupart 
des membres font dévoués au Miniftere. Les dé pente s 
fecretes du Miniftere, depuis 1731 jufqu’à 1741, mon- 
toient à 1,45?, 4000 livres fterlings£ environ zS mil- 
lions de livres tournois. ] Voyez Scafonablt hincs fro- 
nton honejî mon , publié in 8vo. en 1751. Les bons ci- 
toyens en Angleterre regardent la loi appellée Septennhl 
otl , qui fixe la durée de chaque Parlement à ft-pt ans, 
•cainte un grand coup porté à la liberté nationale. 
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du maître qui aura de quoi coffompreî 
Un Peuple fans mœurs n’eft pas fait 
pour être libre ; un Peuple injufte pour 
les autres ; un Peuple brûlé de la loif 
de l’or ; un Peuple conquérant ; un 
Peuple ennemi de la liberté d’autrui ; 
un Peuple jaloux même de f es conci- 
toyens ou de fes fujets d’un même Etat , 
a-t-il des idées vraies de liberté ? La 
liberté véritable doit être accompagnée 
de l’amour de l’équité, de l’humanité, 
d’un fentiment profond des droits du 
genre humain ; ces fentimens ne peu- 
vent être que le fruit d’une éducation 
vertueufe & généreufe , bien différente 
de cette éducation fervile que l’on donne 
aux hommes en tout pays. 

'Que peut-il donc manquer à la féli- 
cité complette d’un Peuple qui le vente 
de jouir de la conftitution la plus heu* 
reufe & de la plus grande liberté ? Que 
relie- 1- il à delirer pour une Nation dans 
les ports de laquelle les richefTes du 
monde entier vont aborder ? Il lui 
manque une éducation généreufe , des 
mœurs honnêtes , des notions vérita- . 
blés de julKce , en un mot, des difpo- 
lîtions contraires aune foif inextingui- 
ble des richelïes , dont l’abondance 
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# n’eft propre qu’à étouffer dans les ameâ 
les vertus les plus nobles, les plus 
utiles à la Société. 

Peuples d’Albion ! d’où viennent ces 
allarm.es continuelles , ces factions qui 
vous déchirent , ces chagrins fombres 
qui vous dévorent & qui fe peignent fur 
votre front ? Comment ces tréfors qui 
s’accumulent dans vos mains , loin d’af- 
fûrer votre bonheur ne font-ils que le 
troubler fans ceffe ? Pourquoi dans le 
fein même de l’abondance & de la li- 
berté vous voit-on rêveurs , inquiets , 
& plus mécontens de votre fort , que 
Jes efcîaves frivoles qui font les objets 
de vos mépris ? Apprenez la vraie caufe 
de vos craintes & de vos peines. Jamais 
. l’amour de l’or ne fit de bons citoyens. 

„ * La liberté ne peut être fermement 
établie , que fur l’équité , & courageu- 
fement défendue , que par la vertu. 
Lailfez à des Dcfpotes la gloire folle 
& deftruéfive de faire des conquêtes & 
de répandre à grands flots le (an g de 
leurs fujets. Pour vous , contens de 
jouir en paix des bienfaits de la nature , 
n’allez pas les anéantir par des guerres 
infenfées, qui ne feroient utiles qu’à 
une poignée de çommerçans infatia- 
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blés, & qui feroient ruineufes pour vol 
vrais citoyens. Cultivez donc , ô Bri- 
tons ! la fageffe & la raifon : occupez- 
vous à . perfectionner votre gouverne- 
ment & vos loix. Liez à jamais les 
mains cruelles du pouvoir arbitraire. 
Ne vous endormez point dans une fécu- 
rite préfomptueufe , dont l’ambition 
éveillée profiteroit pour vous charger 
de fers. Craignez un luxe fatal aux 
mœurs & à la liberté. Redoutez les 
effets du fanatifme religieux & politi- 
que, Veillez à votre fureté & à celle de 
l’Europe ; humiliez les Tyrans , en- 
chaînez leur ambition , protégez la 
juftice opprimée; & pour lors votre 
Ifle fortunée deviendra Je modèle des 
Nations , le foyer de la liberté , au feu 
duquel tous les Peuples de la terre 
viendront s’éclairer & s’échauffer. 
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CHAPITRE VIL 

Des intérêts des Princes ou de la Poli- 
tique Véritable, 

C Onfondre les intérêts de l’homme 
avec celui des êtres que la nature rend 
néceflaires à fon propre bonheur, voilà, 
comme on a vu , l’objet de la morale. 
Réunir d’intérêts les Souverains & leurs 
Peuples , voilà , comme nous allons le 
prouver , l’objet de la Politique. Cette 
réunion heureufe feroit promptement 
effectuée , fi les Princes daignoient 
s’inftruire de leurs intérêts véritables: ils 
reconnoîtroient alorsque le Defpotifme, 
cette façon degouverner qui ne luitd 'au- 
tre réglé que le caprice & la paflion , 
ne peut être avantageux, ni à celui qui 
l’exerce , ni à ceux contre qui l’on vou- 
droit l’exercer: ils fentiroient que la Ty- 
rannie anéantit la fûreté du Souverain en 
détruifant l’affeâion des Sujets : ils ver- 
roient que des loi-x équitables font les 
foutiens les plus fermes, & des Nations, 
& des Trônes: ils s’appcrcevroient que 
le Prince ne peut fe rendre heureux 
tout feul , ou fe faire un bien-être 
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diftingué de celui de la Société dont il 
eft le chef ; ils trouveroient que la vertu 
feule fait fleurir les empires ; que fans 
elle il n’eft ni vraie puiflance, ni vraie 
grandeur , ni vraie gloire , ni fûreté 
véritable. Tout leur prouveroit que la 
vertu du Maître fait éclore la vertu des 
Sujets 3 dont l’effet eft de produire , & 
la félicité publique , & la félicité par- 
ticulière. Enfin tout les convaincroit 
que la morale eft la même pour le 
Monarque que pour le Citoyen ; pour 
lés Nations que pour les Familles: pour 
la Société que pour chacun des Mem- 
bres dont elle eft compofée , & que 
nulle PuifTance ne peut impunément 
violer fes réglés immuables , dont la 
bafe fe trouve dans la nature de 
l’homme. 

Quel intérêt un Souverain peut-il 
a voir à gou verner? Q uels a van tages peu- 
vent faire defirer la PuifTance Suprême ? 
Sur quoi peut être fondée l’ambition , 
cette paflion qui fait fouhaiter de com- 
mander aux autres hommesPLe Pouvoir 
Souverain ne procure des biens réels à 
celui qui le pofTede, que parce qu’il 
dépofe dans fes mains les mobiles les 
plus puiffans , les plus coupables de**; 


# 


Digitized by Google 


( 112 ) 

gager, d’inviter , d’obliger tous les mem- 
bres d’une Société à concourir à Tes vues, 
a féconder fes projets , à contribuer à 
fon propre bien-être, à lui montrer l’at- 
tachement, le refped, la déférence, la 
foumifîîon , les fentimens qui font dus 
à l’autorité fuprême. 

Est-il un homme plus grand , plus 
refpe&able , plus fort , plus digne d’a- 
mour qu’un Prince qui , placé fur un 
Trône où il efl: expofé aux regards de 
tout fon Peuple , y jouit de la tendrefle 
de tous les cœurs, & voit chaque ci- 
toyen perfonnellement intéreflfé aux 
fuccès, au contentement, à la confer- 
vation , au maintien de l’autorité d’un 
chef qui le défend , qui le chérit , qui 
s’occupe de fes befoins , qui veille à fa 
fureté ? Un bon Roi efl l’ami de chacun 
de fes Sujets , & trouve dans chacun 
d’eux un ami véritable. 

Que manque-t-il à un Souverain pour 
être aufli grand , aufli puifïant , aufli 
glorieux , aufli heureux que la nature 
humaine le comporte ? Accablé de tous . 
les biens que l’homme puifle defirer ; 
entouré d’hommes emprefles à deviner, 
tous fes fouhaits ; en fpe&acle aux yeux 

d’une nation entière .dont il ne tient. 

- ■ u - X‘ * * 
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•qu’à lui de fe rendre l’idole ; diftribü> 
"leur des grâces , des honneurs , des 
•richefles , des diftinétions qui font l’ob- 
jet de tous les vœux , comment fe fait- 
il qu’un Prince traîne communément 
une vie languiflànte & malheureufe ? 
Dégoûté de tout pour l’ordinaire , il ne 
fait jouir de rien ; il ignore la maniéré 
'de faire fervir à fon bonheur tous les 
-moyens qu’il tient entre fes mains j raf- 
fafié, fatigué des plaifirs 3c des amufe- 
-mens les plus piquans , il cherche dans 
'le tumulte des guerres , dans des amu- 
femens frivoles ou fouvent criminels* 
'dans une vaine pompe, dans des fêtes 
■ruineufes', dans des dépenfes aufli inv- 
-menfes qu’inutiles , des moyens de s’é- 
viter lui - même , & des remedes mo 1 - 
mentanés contre l’oifîveté qui l’ac-, 
-cable. 

Est-îl bien concevable qu’un Sou- 
verain puifle être lujet à l’ennui ? Ce 
fupplice , réfervé à l’oifivçté , efl>il fait 
'pour tourmenter un Prince dont tous 
les momens peuvent être agréablement 
remplis ? Comment les occupations mub 
tipliées delà Souveraineté, les détails 
aufli curieux que variés de l’Adminif- 
tration , la fcene toujours diverfifiée d« 
lom, //, P] 
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2a Politique , peuvent-ils donner place 
au dégoût & produire la fatiété ? Le 
Prince , direz-vous , le répofe fur fe$ 
Minières du foin de gouverner fcn Em- 
pire. Eh bien, qu’il gouverne lui meme, 
qu’il remplifle en perfonne les fonc- 
tions les plus auguftes qu’un mortel 
puiffeexercer ; qu’il apprenne à goûter 
à chaque inftant de fa vie le bonheur 
le plus grand , le plus pur , le plus di- 
verfîfié , le plus confiant que l’on puiflfe 
éprouver en ce monde; qu’il apprenne 
à faire chaque jour des heureux; qu’il 
jouiffe par lui - même du plaifTr fi doux 
de tarir les larmes de l’affliéHon , de 
•voir couler les pleurs de la reconnoif- 
l'ance ; qu’il foulage la mifere ; qu’il ban- 
nifïe l’oppreflîon ; qu’il réforme les abus ; 
qu’il corrige les loix ; qu’il s’occupe des 
befoins de fon Peuple , & chaque mo- 
ment de fon régné fera marqué par des 
plaifïrs nouveaux : il entendra perpé- 
tuellement retentir dans fon oreille les 
applaudiflemens & les bénédiêiions de 
fes fuiets ; il fe repaîtra , non de la 
fumée de la flatterie, mais d’une gloire 
fo'ide. Il rentrera avec joie en lui-même, 
ou il aura établi le fiege de fon bon- 
«nçqr; il goûtera fans interruption 
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ïatisfa&ion de s’aimer , lentiment qu’il 
verra fincérement*applaudi , non par 
les flatteries fufpe&es de quelques cour- 
tifans, mais par les acclamations & les 
voeux d’un peuple tout entier* II jouira 
d’avance des hommages de la poftérité , 
:à qui I ’hiftoire tranfmettra les actions , 
dont la profpérité & la félicité de fes 
peres auront été les effets mémorables. 

Telles font les fources inépuifables 
de joie que la vertu réferve aux Souve- 
rains qui auront appris à connoître fes 
charmes. Les plaihrs les plus vifs per- 
dent peu- à peu leur adivité , ils finif- 
fent par caufer des dégoûts & fe chan- 
ger en peines. Les objets les plus fédui- 
fans fatiguent la vue à la longue; le 
beau lui-même devient indifférent, mais 
la vertu procure feule un contentement 
inaltérable L’homme peut - il jamais 
fe lafler de ce qui le ramene fans ceffe 
agréablement fur lui - même ? Un bon 
Roi iouit de tous les bonheurs qu’il ré- 
pand fur fes peuples ; il raflemble dans 
Ion cœur toutes les joies de fes Sujets. 

Si les Grands chargés de l’éducation 
des Rois, au lieu de les enorgueillir & 
de leur apprendre de bonne heure à 
mépriferles hommes, leur enfeignoient 

F 2" 
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a les aimer, les leur montroient com- 
me les inftrumens tle leur propre bon- 
heur;. fi, au lieu de les endurcir, ils 
• les accoutumoient à fentir , les Rois 
..auroienr Ae la vertu. Des plaifirs bru- 
yans, des voluptés méprifables , des 
édifices ruineux , des fpedaclcs frivo- 
les, les conquêtes même les plus bril- 
lantes' leur paroîtroient elles compara- 
bles à la fa tis fa dion fi pure de pouvoir 
fe dire chaque jour, « ce jour n’eft 
.53 point perdu ; un Editconfolant, une 
53 loi jufie & bienfaifante vont m’attirer 
33 les bénédidions de . tout un .Peuple 
‘53 attendri. Mes Provinces les plus éloi- 
j>3inée6 prononceront mon nom avec 
53 tranfport; il n’efi: pas un (eul de mes 
»3 fujetsà qui je n’aie procuré de la joie; 
53 je fuis le Pere d’une famille immenfe , 
33 tous mes Enfans font fa tic faits de 
53 mes foins. Mes voifins feront forcés 
33 de me rendre des hommages ; leurs 
53 fujets porteront envie aux .miens , & 
33 délireront vivre fous mes loix. Mes 
33 ennemis jaloux feront eux - mêmes 
53 obligés de refpeder ma puifiance; ils 
3> la verront foutenue par toutes les for- 
,33 ces d’un Peuple fideîe , dont les inté- 
,p3 rêts font confondus avec les .miens. » 
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•ÏL ne re.fte aucuns vœux à former 
pour un Prince équitable & bienfai- . 
Tant qui a fu mériter la confiance & 
l’amour de Tes fujets. Souhaiteroit il un 
pouvoir illimité ? En eft- il un plus ab- 
loiu que celui qu’on exerce de concert 
avec une nation entière ? Voudroit-il 
que fon autorité fut refpeétée? En eft- 
il une plus fainte & plus facrée que 
celle dans laquelle chacun trouve fa 
propre félicité , & dont le mépris en- 
traîneroit fa propre infortune ? Ambi.- 
tionneroit*il d’être aimé ? Quoi de plus 
propre-pour faire naître le fentiment de 
l’amour dans les cœurs, que des bien- . 
faits continuels & variés ? Lui fau- 
droit-il des richefies, des fecours , dos 
impôts ? Un Monarque équitable ne- 
peut-il' pas difpofer fans violence des 
biens de fes fujets , lorfqu’ils lavent 
qu’il n’en ufera que pour les rendre plus 
heureux , ou pour cotiferver leur bon- 
heur ? Demanderoit-il des armées pour 
défendre la patrie? Tout citoyen péné- 
tré des avantages dont il jouit ne de- 
vient-il pas un foldat prêt à verfer fon 
fang pour une Société dont le chef lui 
procure des biens aulfi chers que la vie*, 
- ... 
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& fans Iefquels cette vie perdroit elle^t 
même tous fes charmes ? 

Que de travaux , d’inquiétudes , de^‘ 
dépenfes-, de machinations & de cha- 
grins les Souverains s’épargneroient il 
eux-mêmes ! Que de murmures , d’afflic- 
tions , de larmes & de fang épargne- 
xoient-ils à leurs Sujets ! Que ae four- 
beries , de perfidies , de négociations 
ïnfidieufes , de guerres , de parjures 
honteux les Princes s’épargneroient à 
eux-mêmes , s’ils étoient plus équita- 
bles , & s’ils renonçoient aux maxi-* 
mes d’un Machiavélifme odieux qui 
fait trop communément la bafe de las. 
Politique des Rois ! 

La vraie Politique eft toujours con- 
forme à la Morale & ne peut jamais 
s’écarterdes fes principes. Celle des Sou~ 
verains , ainfi que de chacun de leurs < 
fujets , eft d’être jufte , modéré , de 
bonnefoi, vertueux. L’équité eft la fau- 
Ve*garde , & des Nations , & des Prin- 
ces, & des Particuliers. Elle les défend 
également contre les pallions défor- * 
données; elle profcrit la violence, les 
conquêtes , les ufurpations , les perfi- 
dies entre les nations ; elle rend les 
traités inviolables & facrés ; elle met 
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ëri fûreté la vie , la perfonne, les biens } 

la liberté du citoyen. Elle maintient- 
la concorde, l’union , la paix entre les- 
ditïérens peuples de la terre, de meme 
qu’entre les membres d’une cité. Elle 
allure l’empire des loix tant naturelles 
que civiles. Si les Hommes étoient juf- 
tes , le mal moral (eroit banni de la 
terre,* fi les Princes étoient juftes , leurs 
Sujets feroient juftes , & leurs Etats 
jouiroient de toute la félicité dont ils 
font fulceptibles. 

Reconnofssons donc la faufleté 
ainli que la perverfité d’une Politique 
qui met les Princes au-defiTus des réglés 
éternelles de la Morale , & qui leur fait 
dédaigner le foin de cultiver la raifort 
de leurs fujets. Des Souverains injeftes- 
& perfides trouveront des ennemis dans- 
tous les Peuples qui les entourent. Des 
Maîtres dépourvus de vertus, n’auront 
pour Sujets que des efclaves fans ver- 
tus. Les vices des Souverains & des 
fujets ne peuvent que les rendre mutuel- 
lement malheureux , & conduire les 
uns & les autres à des calamités fans 
fin. 

L’espérance & la crainte , voifæ* 
fes grands mobiles des avions humain 

F* 
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nés : ils font entre les mains de ceux? 
qui gouvernent les hommes. Les rà*. 
compenfes & les châtimens mettent 
Ha puiffance fouveraine à portée de. 
modérer les paflions & de diriger les 
volontés, foit vers le bien , foit vers, 
le mal. Les Princes donnent toujours 
les impulsons les plus fortes à la ma-, 
chine Politique , dans laquelle il entre 
une multitude de refîorts que le Gou- 
vernement doit faire agir- de maniéré 
à produire le bien général. Mais ce.- 
bien général ne peut être l’effet que 
des efforts de tous ; & pour que tous, 
y confpirent , il faut que le Prince- 
ou la force motrice les porte au même 
but. 

Chaque membre, dans la Société 
tend au bien-être à fa maniéré. Sou- 
vent peu d’accord avec lui-même , fes- 
mouvemens font fujets à varier ; it 
marche peu finement , il chancelle à 
chaque pas , par les chocs divers , & 
fouvent oppofés , qui le pouffent fui- 
vant des directions différentes. C’eft 
au Gouvernement à lui donner des im- 
putions utiles & à le foutenir dans la. 
direction qu’il lui donne. Le grand art 
dq Politique fe.roit.de faire en forte que; 
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dans là machine compliquée de la So A 
ciëté , il n’y eût point de refforts fu- 
perflus , inutiles , contraires au jeu 
univerfel , mais que tous confpirafïent 
au meme but fans varier. Ce problème 
fera parfaitement réfolu , lorfque dans 
un Etat le mérite &c la vertu pour- 
ront prétendre aux récompenfes , & 
quand l’inutilité, le vice & le crime 
auront toujours à craindre le châti- 
ment ou le mépris. 

Souverains de la terre'! foyez- 
juftes. Tenez une balance éqûitable en 
tre tous vos fujets. Soyez Hdeles à ré- 
compenfer la vertu , à honorer l’uti- 
lité', à diftinguer le vrai mérite ; foyez 
etfaéfs à punir le crime; montrez du- 
mépris à l’homme inutile & vain; pri- 
vez le vice de vos bienfaits ; bannirez' 
de- votre préfence le Grand lui-même , 
quand il méconnok fes devoirs ; ne- 
donnez les places qu’à des citoyens 
diftingués par leur probité , leurs ver- 
tus & leurs talens ; & bientôt vos • 
fujets auront de la vertu , acquerront 
les qualités nécefifaires pour vous plaire, 
& 's’efforceront à l’envi de fe rendre 
utile à la Société. U'h Prince qui,., 
feimement .attaché aux réglés de . 
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quité', ne répandroit Tes grâces & fes 
faveurs q#e fur les gens de bien , & 
qui montreroit un front fève re aux . 
méchans * prêcheroit la Morale & la 
réforme bien plus efficacement que 
tous les Prêtres & les Moraliftes du.> - 
monde. 

Que les Miniftres du* Très - Haut 
tonnent du haut de leurs chaires contre 
la corruption du fiecle qu’ils mena- ; 
cent les mortels du courroux des puif- 
fances invifiblesj qu’ils entrouvrent fous 
leurs pas les cavernes embrafées dé: 
l’autre vie. Les puifTances vifibles fe- 
ront bien plus fortes que les Dieux. 
L’exemple du Prince ,. fes bontés & 
fes difgraces feront plus efficaces que: 
lès promeffes de biens inconnus, que . 
les menaces dé châtimens éloignés 
auxquels on peut aifément fefouftraire. 
Les exhortatiôns les plus touchantes 
de la Religion- né feront jamais fur les ’ 
cœurs une impreflion auffi forte , qu’uni 
feul mot, un regard , un figue , un? 
bienfait, un reproche, un refus d’un , 
Souverain vertueux lui-même- & for- 
tement réfol u à faire'régner les mœurs.y 
dans fes E fats [ 24 J]. 

)î Riji-vdlt ao iéfiai .oÉftu ,loii <dis?7i w/ïr, ÇBNEÇ»- . 
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Rien de plusfage que le Proverbe» 
Perfan qui dit , yeux-tu faire croître le\ 
mérite , Jeme les réconipenfes. Si les,» 
Souverains montraient de l’eftime aux* 
citoyens: les plus vertueux, il n’y au-» 
roit bientôt dans la Société: qu’un ®, \ 
heureufe émulation de vertu. Ne. leurs» 
feroit-il donc pas infiniment plus fa-A 
ciie d’exciter entre leurs fujets une» 
émulation d’honneur , que d’exciter en- \ 
tre eux une émulation de baffeffès ,, 


IN Thvest. Erafrne parlant de Gcradas le Spartiate dit , 
» qu’il comprit très-bien que les vices ne pouvoienc ■' 
»j’pas naître dans les endroits, où ils n’avoient point été*. 
»> femés , & qu’ils s’affoibliffbienr par-tout où , au lieu., 
«d’être honorés, ils croient punis par l’ignominie. 

« Et c’eft là , ajoute-t-il , la façon la plus douce de- 
« corriger les mauvaises moeurs , & d’exciter à l'amour 
« delà vertu. » Prudenter intdkxit ibi non pojfe nafci 
vitia , ubi non admittuntur vitiorum feminaria , eaqife 
ubique jacere qtfibus.pro honore tribuitur ignominia ■ Ac- 
que ha;: efl clementijjima ratio medendi pravis moribus, 
excitaniique virtutis Jluiium. Voyez ERASM1 APOPH* 
TEGM. LIB. I. 

De tous les moyens qu’un prince peu: employer pour - 
mettre la vettu en honneur, & pour ainfi dire , à la 
mode, il n’en e(V pas de plus puiflant que l’exemple. 

» Tout le monde, dirClaudien, fe modèle fur le Prin- 
»ce: les édits n’ont pas autant de pouvoir fur les el-*.' 
» prits des hommes que la-vie du Souverain. 

; Componitur Orbis 

Regis ai exemnlum: necjic infleficre fenfus 
Humanos édifia valent ut vita regentis. ■ 
Voyez Claudian. de IV. Cons. Honori?. 

YttJ 296, 
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«^opprobre & d’infamies ? La . vertu? 
procure de la gloire ; le vice ne pro- 
cure que de la honte & du. repentir ; 
quel que foit le fuccès du vice , tous 
ceux qui réunifient par fon moyen, 
font forcés eux- mêmes d’en rougir. SI 
l’on ne parvenoit aux. honneurs & aux- 
places que par le mérite & la vertu , 
de combien d’avantages ne jouiroit-on. 
pas ? On goûteroit d’abord la fatis- 
laéfion intérieure attachée au mérite 
on obtiendront l’eftime des autres; enfin 
Ton jouiroit de l’objet de fon ambi- 
tion. Quel eft donc l’aveuglement , la- 
Bégligence ou. la mauvaife volonté de 
tant de Princes qui , pouvant faire naî- 
tre les bonnes mœurs , les talens & 
la» vertu dans leurs. Etats avec tant de 
facilité , ne Tentent pas les avantages 
qui en réfuîteroient pour eyx ? 

La Chine eft le feul pays connu out 
la Politique fe trouve , par la conf- 
titution même , intimement liée avec, 
la Morale. L’antiquité de cet Empire 
a, fans doute , fait connoître à ceux; 
qui l’ont autrefois gouverné qu’un 
Etat ne peut profpér'er.. fans, la vertu. 
Depuis plus de vingt fiecles les %mpe- 
ajeurs & le? Grande de cette Nation ^ 
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* dçfabufés de la fuperftition , qu’ils laîÊ" 
fejrit à la lie du Peuple , fe font bien 
gardés de l’incorporer avec la Morale , 
avec laquelle fes principes , toujours-, 
fùrnatuçels Sç merveilleux , ne.peuvent 
rien avoir, de commun. Mais fi la Re- 
ligion a perdu Ton crédit auprès des . 
chefs de cette Nation,. la fcience des. 
mœurs en a rempli la pla.ce. Nul. 
homme dans la Chine ne peut par- 
venir aux emplois , ou avoir part à 
l’adminiftr^on de l’Etat , à moins 
d|être exempt des religions populai- 
res ; on a fenti dans- cette vafte con- 
trée que la Morale étoit la feule re- 
ligion de tout homme raifonnable. En 
conféquence une. étude approfondie de 
la fcience des moeurs , eft la feule, 
voie pour s’avancer, pour obtenir la.. 
Magiftrature. , pour.patvenir au Minif- 
tçre. Parmi nous cette étude , réfer- ' 
vée à quelques penfeurs obfcurs , fe- 
roit un titre pour exclure dp manie- 
ment des affaires & de la faveur de. 
cçux nui gouvernent les Etats. 

A la Chine., au lieu des leçons fa- 
natiques & myftérieufes des fondateurs 
df feftes ; .les préceptes- raifonnables 
4’jun fage , depuis plus. de. deux mille-, 

* * * * * * v - - - - - c 
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ans , règlent la marche d’un Empire' 
qui n’a gueres moins d’étendue que 
l’Europe toute entière. Ses loix ont 
été trouvées fi remplies de fagefïe , 
qu’elles ont fubjugué jufqu’aux Tar- 
tares farouches qui fe font rendu 
maîtres de ce vaftè pays ; par un effet 
très-rare de fon pouvoir fur les Prin- 
ces , la raifon a vaincu les vainqueurs ’ 
de la Chine.- Des Empereurs devenus 
tvrans ont difparu j leurs races ou 
cfynafties ont été détruites# le fer & 
le feu ont ravagé les Villes & les 
Provinces ; mais la Morale du fage 
Con-fut-zé, fondée fur la bafe éter- 
nelle de la vérité , a furvécu à ces 
tempêtes & dirige encore la marche 
d’un Gouvernement qui fe fitrefpeéfcer 
par les conquérans les plus fauvages. 

Des Empereurs qui fe glorifient ' 
d’être appelles les Peres & Meres de- 
leurs Peuples, ne dédaignent pas de 
fe charger eux-mêmes du foin d’inf- 
truireleur famille nombreufer les Edits" 
de ces Princes nefont communémentque v ' 
des leçons utiles dê Morale , dans les- 
quelles ils donnent à leurs enfâns des 
préceptes fur lamour paternel , la piété 1 
filiale , les devoirs de l’homme , fu^ 
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Fhumanité envers les malheureux. Tanf^- 

tôt le Souverain excite entre (es fujets 
l'émulation du travail , tantôt il exhorte 
les riches à Ce rendre chers à la nation 
par des monumens utiles , par des ca- 
naux , des aqueducs, des ponts & des 
chemins , &c. Tantôt il recommande 
aux maîtres la douceur envers leurs- 
domeftiques .* il fait fentir aux peres 
l’intérêt qu’ils ont de donner une édu- 
cation honnête à des enfans'à qui il en- 
feigne la docilité. En un mot , le Mo- 
narque , ainfi que les Miniftres , Gou- 
verneurs & Mandarins qui le. repré-- 
fentent , font continuellement occupés- 
de l’inftruétion du Peuple , lui remet- 
tent fréquemment fous les yeux les) 
devoirs propres à le rendre heureux , 
lui indiquent des moyens de faciliter 
fes travaux.. Ils font même parvenus à 
infpirer aux hommes les plus groffiers 
la politeffe & la défe'rence mutuelle- 
que l’on ne rencontre parmi nous , que 
dans les perfonnes les mieux élevées. 

Mais ce Gouvernement éclairé^ a 
fenti que les leçons les plus utiles ne - 
feroient fur les efprits qu’une impref- 
(ion paflagere , fi elles- n’étoient for- 
tifiées- par des réçompenles fenfibïes,- 
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Peu content donc de récompenfer par* 
des places & des dignités , ceux qui fe 
font diftingués par l’étude de la Mo- 
rale , le Gouvernement agit encore fur 
les cœurs des citoyens , par des dif- 
tindions honorables , par des largef- 
fes , par des éloges Publics qu’il dé- 
cerne à ceux qui fe font remarquer par 
leur adivité, leur induftrie , leur zélé 
pour la Patrie, ainfi que par leur fidé* 
lité à remplir leurs devoirs. Une ac- 
tion éclatante de vertu , des talens 
rares, (ont annoncés à tout l’empire' 
par les nouvelles publiques , & met- 
tent ceux qui ont mérité cet honneur 
à portée de jouir des applaudiflemens 
de tous leurs concitoyens ( 2y ). 

Pour peu que l’on réfléchifTe fur 
des ufages fi louables , on reconnoîtra 

. ( 2 ^) Voyez LHift. delà Chint du R. P. Duhalde. Les 

Mémoires de la Chine du R. P. le Comte. Les Lettres 
Edifiantes, tom. XV. Les dernieres relations de l’Indof- 
tan nous parleni d'un peuple voilin du Bengale qui s’ett 
keureutemenc préfervé de l’efclavage 8c des vices affreux 
qui affligent toutes les, nations dont il eft entouré. La , 
julfice, la bienfaifance, l'humanité., l’hofpitalitcy font 
exercées , non-feuicment entre les concitoyens , mais 
encore envers les étrangers. Quand quelqu’un yperd fa ■ 
bourfe ou quelqu’autre chofe fur le chemin, celui qui 
les rencontre les fufpend au premier arbre» Sc donne 
*?is au Magiftrat de ce qu’il a trouvé. 

Voyei Holwell , Rélation des Evénement du Bença*. 
le, Partie Ui 

h 

». > 
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cfue des Souverains vertueux , dès qu’ils; 
le^voudront , feront à portée de réfor- 
mer les mœurs , de bannir le vice de- 
leurs Etats, d’y faire naître l’aéfivité, 
d’y établir le régné de la vertu. On 
nous dira , peut-être , que ces ufages* 
établis à la Chine n’ont pas fait de fes 
habitans des hommes plus vert.ueux que> 
d’autres , & que bien des relations s’ac- 
cordent à les peindre comme des four- 
bes , des voleurs -, des hommes très- vi- 
cieux. Nous répondrons qu’aumoins cer* 
taines vertus , la piété. filiale für-tout , y 
font très religieufement obfervées , & . 
qpe d’ailleurs nul Peuple fur la terre n’a 
pouffé; plus loin fôn induftrie. Enfin 
nous dirons que, nonobftant fes infti- 
tutions fi fages , le Gouvernement Chi- 
nois eft' despotique , & que le Def- 
potifme par fa négligence permet à 
toutes fortes d’abus de s’introduire, 
ou par fes violences & fes caprice» 
anéantit les effets des inftitutions les, 
plus utiles la forme re.ftë & le fond: 
difparoît. 

O. . 
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CHAPITRE VIII. 

Des qualités & des vertus liècejjaires au 
Souverain .• 

M Oralistës Philofophes , Prê- 
tres & Poétiques ! écrivez des volumes 
pour nous montrer les qualités & les 
vertus que doit avoir un grand Prince.- 
Entrez dans un détail immenfe fur les 
connoififances qu’il doit acquérir , les 
talens qu’il doit poflféder, les grandes 
chofes qu’il doit faire , la conduite qu’il 
doit tenir à l’égard de fes fujets & de 
fes voifins. Miniftres du Seigneur ! ap- 
pefantiiïez-vous , fur- tout, fur les ver- 
tus religieufes qu’il doit montrer , & 
furies pratiques m-inutieufes auxquelles' 
il doit fe foumettre pour plaire à l’Eter- 
nel. Le Prince ne vous lira point , ou ! 
s’il daigne vous lire , vos écrits ne fe- . 
rônt que le décourager. Pour rendre 
le Prince tel qu’il doit être , le citoyen 
raifonnable lui dira , fiyei jujle ; paf 
là vous ferez heureux vous-même 8e 
vos Peuples feront heureux. 
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C H- A PITRE IX. 

C&ufes de l’abus du pouvoir , ow de la ' 
corruption des Princes, 

JL E s Princes font de tous les hom- 
mes ceux que la vérité devrait le plus 1 
intéreffer, & ceux qui font le moins à 1 
portée de l’entendre. Tout confpire à ' 
leur donner des idées fauffes d’eux- 
mêmes , de leurs droits, de leur auto- 
rité , de leur puilTance , de leur gran- 
deur & de leurs Sujets. Les Nations 
feraient aufli heureufes qu’elles pour-' 
raient le defirer , fi , pour inftruire leurs 
chefs , on prenoit la centième partie- 
des peines & des précautions que Ton ' 
prend pour les tromper & les cor— 
rompre. 

L’art de regner y le plus important 
de tous les arts , eft le feul qu’on ait 
droit d’exercer, fans l’avoir jamais ap- 
pris. Pour gouverner les hommes & 
décider de leur fort , il fuffit commu- 
nément d’être né ou de defcendre d’une 
race particulière. Prefqu’en tout pays 
les Peuples ont fuppofé que la naif- 
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lance conféroit toutes les qualités du 
câeur & de l’efprit , néceflaires pour^ 
l’adminiflration des Empires. Devons- 
nous donc êtredurpris de trouver fi peu 
de bons Princes fur la- terre? A peine 
en mille ans rencontre-t on dans l’hif- 
toire , un Souverain qui ait le mérite ,, 
les talens , les vertus de l’homme le plus 
ordinaire. Et cependant l’hiflo ire nous 
montre bien plus fou vent les Rois* 
comme ils a ur oient dû être que comme 
ils ont été les hommes font difpofés à. 
élever jufqu’aux nues les moindres ver- 
tus des Souverains ; pour être un grand 
Prince^ il fuffit quelquefois d'avoir mon- 
tré quelquebonne volonté:, quand bien 
même on ne Tauroit jamais exécutée. 
Tout homme qui vit en Société , a des 
idées de juftice , connoît ce qu’il doit 
aux autres , fe fent intérefTé à leur plai- 
re , veut mériter leur afïe&ion Scieur-, 
eftime , eft jaloux de fâ réputation pré- 
fente & de la mémoire qu’il peut laiffer 
après lui ; ces fentimens font trop fou* 
vent inconnus de ceux que le fort des- 
tine à gouverner les Peuples. 

Avec les peines que l’on fe donne 
ppur cacher aux Princes ce qu’ils doi- 
vjept. aux autres j avec l’ignorance où, * 
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•«tries tient des rapports quiies lient 
.Oavec leurs Sujets , fi l’on doit être furpris 
, de quelque chofe , c’eft de ne pas les 
voir cent fois pires qu’ils ne font. Ceux 
. qui font chargés d’élever un jeune Prin- 
ce , lui apprenent avec foin ce que fes 
■ Peuples lui doivent, rarement lui par- 
lent-ils de ce qu’il doit à fes Peuples. 
Profternés aux pieds de leur difciple , 
.-ces vils inftituteurs ne l’habituent , ni à 
,regler fes pallions , ni à modérer fes 
delirs , ni a réfifter à aucunes de fes 
' fantaisies. Qui eft- ce qui auroit le cou- 


rage de contredire un enfant dans le- 
ouel fon Gouverneur voit déjà fon Mai- 
tre ? Rien de plus important que de 
■ brifer de bonne heure les volontés de 
l’homme , afin de l’accoutumer à faire 
-céder fes caprices aux loix de la raifon. 
Mais on craint d’affliger les Princes; on 
écarte de leurs yeux tout les objets pro- 
pres à les émouvoir ; on ne leur permet 
-point de connoître les infortunes des 
hommes; iis femblentfaits pour igno- 
rer qu’il exifte des malheureux lur la 
terre ; leur cœur ne s’attendrit jamais 
.fur les maux de leurs femblables. D’ail- 
leurs les Souverains croient- ils avoir des 
'femblables ? Ne font-il pas des Dieux 
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que leur rang fépare du refte des mor- 
tels ? 

Que faire d’un enfant volontaire, 
inappliqué , continuellement diflîpé ; 
-corrompu parla flatterie dès lemoment 
qu’il eft né , que tout le monde entre- 
. tient de fa grandeur future , à qui fes 
maîtres ne parlent qu’en tremblant , 
que fon Gouverneur eft forcé d’appel 1er 
Monseigneur ? Comment trouver de 
la docilité dans un jeune homme im- 
périeux , que , depuis fon berceau , 
tout enivre fans ceffè & d’orgueil & 
.d’encens ? Comment faire fentir les 
droits de l’équité , de l’humanité , de 
la décence à un être à qui tout le monde 
s’emprelfe de céder , à qui perfonne n'a 
le courage de réfïfter ? Il eft prefqu’im- 
poflible qu’un Prince , fur- tout s’il eft 
né fur le Trône , ait la plus légère idée 
de juftice ou de vertu. Les meilleurs 
Rois ont été ceux qui , avant de regner , 
ont éprouvé les coups du fort, ou bien 
.ont vécu dans une condition privée. 

Les Nations les plus groflîeres nous 
donnent quelquefois des exemples de 
fagefle qui devroient faire rougir celles 
qui fe croient civilifées. Chez un Peuple 
Negre de l’Afrique l’ufage veut que l’hé- 
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altier préfomptif de la couronne foît au 
moment de (a naiiîance, enlevé de la 
cour de Ton pere , .& relégué dans un 
village , où jufqu’à la mort du Roi , il 
vit dans une ignorance complette du 
iort illuftre qui l’attend. Dans les Na- 
tions gouvernées par des Monarques 
héréditaires , les loix devroient au moiqs 
pourvoir à l’éducation de ceux qui font 
faits pour regner. Un Empereur de la 
Chine j n’ayant trouvé dans fon fils au- 
cune des qualités convenables à un 
grand Prince > défigna pour fon fucceG* 
feur un citoyen vertueux dont il avoit 
reconnu les talons. J' aime mieux , dit-il , 
que mon fils foit mal & mon Peuple 
bien , que Ji mon fils feul était bien , & 
tout mon Peuple mal. 

Est-il une trahifon plus criminelle 
& plus funefte à la Patrie , que celle 
de ces inftituteurs qui pervertiflent les 
Princes par leurs flatteries , ou qui né- 
gligent d’infpirer le goût de la vertu à 
des hommes , dont les volontés régle- 
ront un jour le. fort des nations? Effc-il 
un forfait, comparable à celui de ces 
empoifonneurs , qui , dès-l’enfance , ne 
fement dans les coeurs de leurs éleves 
de l’orguçil , de U dureté ? dunj£- 
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1 pris pour les hommes ; difpofîtiotÎB 
^-cruelles dont les Peuples recueilleront 
‘ pendant des fiecles les fruits abominâ- 
f blés ? Quelle trahifon plus infâme que 

* de former à fon Pays un chef capable 
“de le détruire ? N’eft-ce pas émpoifon- 
- ner un Peuple entier , que de flatter tin 
riPrince qui deviendra l’arbitre de fon 
-fort ? 

La vraie Morale n’entre communé- 
ment pour 'rien dans l’éducation dès 
Princes : ce n’eft pas dans les cours 

• qu’on apprend la vertu : ces cours fôftt 
’ les cloaques des Nations, tout y refpire 

la licence , la volupté , la débauche , 
la perfidie , le menfonge ; tout confpîre 
; à détourner de la raifcïn , de la ré- 
flexion , de la probité. L’école des 
•courtîfans n’eft que l’école de la diftî- 
r parion , de l’intrigue & du crime i Un 
"jeune Prince n’y prend que des leçons 
de vanité , de diflimulation , de tyraft- 
'nie ; il y apprend à regarder les hom- 
mes comme*des êtres d’une efpece dif- 
férente de la tienne , comme les jouets 
de fes propres caprices, comme une 
race abje&e & peu digne de fes foins. 
Quelles idées peuvent fe former dans 
4a tête d’un mortel4 qui tout perfuade 

que 
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que Dieu , en le faifant naître , a voulu 
qu’il fût le maître abfolu de la per-, 
fonne , des biens , de la vie de fes 
{ u jets ? 

Sous un Gouvernement defpotique, 
qui toujours eft ombrageux , le fuccef- 
feur au Trône ne peut communément 
acquérir ni connoiffances ni talens. Ses 
lumières & fes vertus cauferoient des 
inquiétudes au Defpote régnant , fait 
pour craindre les qualités dont il fe fent 
lui-meme dépourvu. La fureté de l’Etat 
ou plutôt la tranquillité du maître & de 
fes favoris exige que fon héritier foit 
retenu dans l’ignorance , engourdi dans 
la molefle & même totalement abruti. 
Le Tyran regarde fon fils comme un 
ennemi : il aime bien mieux le voir 
ftupide que dangereux. Le Prince qui 
doit regner un jour fur les Ottomans, 
privé de toute inftruétion , confiné dans 
un férail , entouré de vils Eunuques, 
ne lit que l 'Alcoran , & ne voit le Di- 
van qu’après la mort du Sultan. Des 
breuvages dont l’effet eft de rendre 
hébété raffûre un Mogol contre les 
craintes qu*il pourroit avoir de fes pro- 
pres enfans. (2 6) 

(2g) Scha-Abûiin-Kan , Vifir de l’Indoftan fit aflaf-. 

Tome II» G ‘ 
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L*éducation que , même dans des 
contrées plus éclairées , l’on donne aux 
Princes ne paroi' t av oir pour but que de 
leur endurcir le cœur & de leur rétré- 
cir l’efprit ; des Prêtres intérellés , des 
dévots imbécillcs , des hommes de 
parti font ceux que l’on choifit de pré- 
férence pour former les arbitres de la 
terie. Ils ne leur enfeignent que des 
merveilles , des fables , des dogmes 
inconcevables , des notions bien plus 
propres à détruire la raifon dans fon 
germe, qu’à la développer. Pour tous 
devoirs, on leur impole les pratiques 
minutieufes de la fuperftition; pour 
toutes vertus , on leur infpire des vertus 
religieufes , totalement étrangères au 
bien de la Société : au lieu de (aire naî- 
tre en eux les fentimens de l’équité , 
de l’amour du bien public , de la gran- 
deur dame , de la vraie gloire , qui 
pourroient leur mériter l’attachement 
6c l’eftime des gens de bien , on les 
remplit d’un faint zele pour des opinions 
puériles , pour de futilités théologiques , 

finer Alum-gir fon maître , afin de fe maintenir dans 
fa place, & choifit le plus ftupide des Princes du fan g 
Itoyal pour le placer fur le trône. Le même vifir avok 
l'.cja fait dépolcr ÔC aveugler Scha-hamet, qui règne U 

en 17^ ; 
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pour des fa&ions religieufes •* ce zele 
en fera quelque jour des tyrans, des 
perfécuteurs , des fanatiques , des bour- 
reaux. On leur forme une confcience* 
erronnée qui les portera, pour les inté- 
rêts d’une cabale , à commettre fans 
remors les crimes les plus noirs. Si on 
leur parle de la crainte de Dieu , de fes 
jugemens redoutables , des terreurs 
d’une autre vie ; cés idées effrayantes 
font bientôt effacées par la facilité qu’on 
leur montre à expier les plus grands 
forfaits* D’ailleurs les Roistraitfht avec 
les Dieux de couronne à couronne ; les 
Dieuxfcjde la terre ont lieu de croire 
qu’ils*trouveront de l’indulgence dans 
les Dieux du ciel , dont on leur dit 
qu’ils font lieutenans, les repéfentans , 
les images. 

On dit & l’on répété fans ceffe qu’il 
n’eft point d’autre frein pour les Princes 
que la religion : on peut répondre que 
dans ce cas les Princes n’ont aucun 
frein. Voyons-nous dans le fait que ce 
frein imaginaire foit capable de con- 
tenir des pallions que tout confpire à 
femer dans leurs coeurs , à nourrir, à 
fortifier? Trouve-t-on , en bonne foi* 
que la crainte d’un Dieu vengeur des 
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peuples qu on outrage , rende ces po- 
tentats plus équitables, plus humains , 
plus modérés , plus fideles à leurs fer- 
"mens , plus attentifs à gouverner? Les 
menaces d’une Religion auftere font- 
elles donc allez fortes pour les empê- 
cher de fe livrer à la volupté, à des 
plailîrs déshonnêtes , aux vices les plus 
honteux ? D’ailleurs la religion des 
Cours n’eft pas la même que celle des 
peuples ; elle en impofe encore bien 
moins aux Princes qu’à leurs Sujets , fur 
lefquelst-elie ne fait déjà que très-peu 
d’effet. Une religion de Cour s’accom- 
mode aux circonftances , fe prête à 
toutes les pallions & n’en retientaucune. 
Ce n’eft pas dans le ciel , c’elt fur la 
terre qu’il faut chercher des barrières 
que l’on puifle efficacement oppofer 
aux penchans impétueux des maîtres 
du monde. Une éducation véridique & 
des loix foutenues par la Nation ; voilà 
les vrais moyens de contenir les paffions 
des Rols , & de les empêcher de deve-, 
nir des Tyrans. 

@ 
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CHAPITRE X. 

De la faujfe Politique. Du Defpotifnte 
& de la Tyrannie. 

D’après les idées funeftes d’une faufle 
Politique dont on remplit l’efprit des 
maîtres de la terre , ils ne gouvernent 
point , ils tyrannifent ; au lieu de pro- 
téger leurs Sujets , ils leur déclarent la 
guerre. Par ce renverfement des notions 
les plus claires de la Morale & de la 
Politique , le Gouvernement , deftiné 
dans fon origine à défendre, à rappro- 
cher, à rendre les peuples heureux , eft 
devenu pour eux le plus grànd des 
fléaux, au point que bien des gens ont 
douté fi les foibles avantages qu’il pro- 
cure aux Nations , pouvoient contreba- 
lancer les maux (ans nombre que leur 
font fouffrir fans intermiffion ceux qui 
les gouvernent : l’anarchie leur paroît 
un mal momentané , tandis que les 
calamités produites par le Defpotifme 
n’ont point de terme. Voilà fans doute 
ce qui fait que , comme on a vu , des 
penfeurs ont décidé que la vie fauvage 
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©u le renoncement total à la Société r 
procureroit aux hommes un fort plus 
doux que la vie fociale, qu’ils ont vu 
perpétuellemenr agitée par les pallions 
.dilcordantes & des chefs & des mem- 
bres de la lociété. 

L e Souverain eft le chef ou la tête 
qui fait mouvoir les refforts du Corps 
Politique. Pour n’avoir point fait atten- 
tion à la liaifon intime & néceflaire qui 
devoit invariablement fublifter entre la 
tête & le corps , la Politique eft deve- 
nue , prefqu’en tous pays , un tilfu de 
myfteres à la vue delqueîs le bon fens 
demeure confondu. La fcience du Gou- 
vernement , pour s’être éloignée des 
principes naturels & fimples de la Mo- 
rale , eft devenue une fcience énigma- 
tique , furnaturelle , dont les principes 
& les maximes font dans une contra- 
diction perpétuelle avec la droite raifon.. 
L’ignorance des peuples, la.baflTefle’ 
des Cours , les flatteries blafphéma- 
toires des Prêtres ont transformé les. 
Princes en Divinités, (27) qui bientôt 

( z j) Chacun fair qu’ Alexandre enivre de Tes con- 
quêtes , fe fit reconncître pour un Dieu dans toute l’é- 
tendue de fes Etats. Les villes Grecques firent diftérens 
décrets pour lui décerner ccite qualité. Les Lacédémc- 
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fe font montrées auflî cruelles , aufii 
capri^ufes , aufli bizarres que celles 
dont la terreur avoit peuplé l’Olympe. 
Par une fuite de ces apothéofes , il n’y 
eut plus ni proportions ni rapports en- 
tre un Monarque & Tes Sujets. Comme 
les foibles mortels ne font pas en droit 
de rien difputer à leurs Dieux , tout 
fut permis aux Dieux de la terre ainfi 
qu’à ceux du ciel ; la réfîftance , les 
murmures , les plaintes les plus douces, 
les remontrances les plus légitimes fu- 
rent interdites aux peuples. De quel 
droit en effet de chétives créatures pour- 
roient elless'oppofer aux volontés d’une 
puifTance toute Divine , dont les droits 
font appuyés par l’autorité célefte qui 
repréfente celle de la Divinité même ? 

Suivant les idées générales que les 
hommes fe font formées de la Divi- 
nité, à laquelle ils attribuent elfentiel- 
lement la juflice & la bonté , l’auto- 
rité de Dieu lui-même fur les hommes 
ne peut être raifonnablement fondée 
que fur les biens qu’ils en attendent , & 
non fur la terreur que fon pouvoir peut 


niens en firent un en ces mots , puifqu' Alexandre veut 
ère un Dieu , çuil foit un Dieu. 

Voyez Ælian , Var. Hift. Lib. a. Chap. *•» 
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infpîrer. Le pouvoir d’un Dieu fur Tes 
créatures ne feroient qu’une tyr^ppie , fi 
elle n’avoit pour bafe que la puiflance 
& la force. La dépendance où l 'homme 
efl: de ce Dieu ne feroit qu’une fervi- 
tude abjeéfe , involontaire , révoltante , 
fi elle n’étoit motivés que fur la peur. 
Ainfi, par le pouvoir abfolu queleDef- 
pote s’arroge fur les peuples , il s’élève 
infolemment au - deflus de la Divinité , 
& s’attribue des droits dont elle ne peut 
pas jouir. D’où l’on voit que , dans les 
principes mêmes de la Religion , le 
pouvoir Delpotique eft une infulte con- 
tinuelle à la Divinité qu’il prétend re- 
préfenter fur la terre. 

Ce pouvoir n’eft pas moins contraire 
aux principes de la Morale, à laquelle 
la vraie Politique ne peut jamais déro- 
ger. La Morale , comme on n’a ceflé 
de le prouver, fonde fes préceptés , fes 
obligations , fes devoirs fur les intérêts 
& les befoins réciproques des hommes, 
que la nature a rendu néceflaires à leur 
bonheur mutuel. D’où il fuit qu’il n’exifte 
ni morale, ni obligations, ni devoirs 
pour un Monarque divinifé, qui doit 
dès- lors s’immaginer qu’il n’a befoin de 
perfonne , qui fe fent aflez fort pour fe 
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faire craindre, & pour Ce mettre lui- 
mcme à l’abri de toutes craintes ; qui 
fe croit au-deflus de l’opinion publique ; 
qui s’embarraiïe fort peu de l’attache- 
ment & de l’eftime de fon Peuple ; dont 
la confcience & les remors font perpé- 
tuellement étouffes par la voix toujours 
écoutée des fyrênes qui l’empêchent 
d’entendre les foupirs & les cris de fa 
Nation & les dangers dont il eft menacé. 
Comment un Souverain qui s’imagine 
qu’il eft d’une autre efpece que le com- 
mun des mortels, qu’il eft le repréfen- 
tantde la Divinité fur la terre, qui croit 

f >eur être de bonne foi qu’il eft un Dieu 
ui même , comment , dis je , peut- il fe 
foumettre à desdevoirs ?Un êtredecette 
trempe doit être indigné de tout lien 
qui le gêne ; il doit fe croire difpenfé 
de tout à l’égard des mortels qui l’en- 
tourent, pour lefquels il conçoit le plus 
profond mépris. Il eft très-peu de Prin- 
ces à qui l’on ne perfuade qu’ils font 
pétris d’un autre limon que le refte des 
hommes. Pour ofer dire à un Roi qu’il 
eft un homme comme un autre , il faut 
un courage dont lui même & toute fa 
Cour feroient épouvantés. 

Il n’eft point de maxime plus pro- 
- ' G f 
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pre a corrompre les Princes & pfu£ 
deftruéHve pour les Peuples, que celle 
qui perfuade & aux uns & aux au- 
tres que les Rois ne font comptables de' 
leur conduite quà Dieu feul. L’impu- 
nité portera toujours les hommes à la 
licence. En difant aux Souverains qu’ils 
n’ont d’autre juge que la Divinité , on 
a vifiblement anéanti pour eux toutes 
les digues qui pouvoient les contenir^ 
Entraînés alors par les mauvais pen- 
ehans que tout confpiroit à leur don-^ 
ner , ils ne fe font plus embarraflés v 
ni des jugemeos des hommes , ni de 
la puiflance des loix , ni de l’affeébon 
de leurs fujets , trop foibles pour les 
ramener à leurs devoirs [ 28 ]. 

Il fubfîfte par-tout un pad:e entre 
le Tyran & les Prêtres. Ceux-ci lui 
difent : « commets tous les crimes que 
tu voudras , & nous les expierons p 
« tyrannife les autres , mais fois-nous 
r> dévoué. Le Ciel te livre tes Peuples,, 
» pourvu que tu refpe&es les droits 

|a8T- — . Nihil efl quoi creiert de fe 

Non po£it cùm lauiatur diis ceqtta po:eJlas r 
Juvenal. Sat. 4. Vers 70. 

NU oudet ajfuuos fetptris. Lucan ( lib, g#' 

V»..'. Vertus bfumma pottjlas. 

Non tocuru. jLuuit, Lib. S»- 
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îi facres de Tes Minières. Obéis-nous 
«à nous-mêmes, & nous te ferons 
33 obéir comme aux Dieux 53. D’après 
les conditions de ce traité , les Tyrans 
ont fait caufe commune avec les Prê- 
tres , en les gagnant par des largeffes 
.& des immunités ; en appaifant par 
leur moyen le Ciel en courroux, les 
Princes les plus corrompus n’ont pas 
douté que les jugemens d’un Dieu vénal 
ne leur fuflent favorables dans l’autre 
monde , même après avoir défolé le 
monde a&uel. Les Souverains les plus 
méchans ne font pas ceux qui fe font 
le moins fïgnalés par leur dévotion , 
par leur foumillion aux Miniftres de 
la Religion , par leur générofité à leur 
égard. Machiavel confeille très-pru- 
demment à fon Tyran d’affeéter aux 
yeux des Peuples un grand refpe& 
pour la religion [ 29 ], 

[ j 9 ) Louis X! étoit l'homme le pfûs dévot 8c fe pins 
méchant de fon royaume ; il porcoic une figure de it 
Vierge Marie , à laquelle il demandoit la permifTîor» 
toutes les fois qu’il vouloit commettre quelques grands 
C'imes. Philippe II montra toute fa vie le plus grand 
zde pour le maintien de la Religion Romaine dans 
fes Etats. Cep-- niant il fut très- débauché , & tout fort 
tegne ne fut qu’une longue fuite de perfidies , d’affaf-- 
finats, d*emp< ifonnemens , de parjures & de tyran- 
nies. Mouleyliinael , Empereur de Maroc , étoit le 
Mufuhaajft le plu* dévot de fon pays ; cependant 0» 
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PAR une pente très-naturelle, -leS 
Tyrans doivent être portés à la fuperf- 
tition. Un Souverain nedevientTyran, 
que parce qu’il eft ignorant & fans 
vertu ; Ton ignorance le rend crédule, 
& fa méchanceté lui rend nécefïaires 
les prétendus moyens que fes Prêtres 
lui fourniflent d’expier fes forfaits & 
de mettré en repos fa confcience agi- 
tée. C’eft communément fous les plus 
mauvais Princes , que le Prêtre jouit 
du plus grand crédit. 

Grâces aux préjugés avihlfans que 
la fuperftition & la flatterie ont accré- 
dités fur la terre, la plupart des corps 
politiques préfentent des troncs déchar- 
nés , lur lefquels fe trouvent entées 
des têtes énormes, qui attirent à elles 
toute la fubftance des Nations : ces 
corps fléchiflent & chancelent (ous un 
poids qu’ils ne foutiennent qu avec 
peine ; ils n’ont gueres la force de con- 
trebalancer une malle terrible qui les 
entraîne à la ruine commune. Darfs 
chaque Société civile fe trouve un être 

cflure qu'il égorgea de fa propre main plus de cinquante 
mille de fes fuiets ,* c’ctoit communément au forriroe 
la Mcfquée où il prcc hoir lui-même , qu il faifoic les 
ex'curions , dont fes propres enfant furent fouvent «es 
fiélin.es. 
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Unique , deftine par le Ciel à ne rîeil 
faire pour elle , où à la faire fervir à 
fes propres caprices. 

Ainsi la Politique eft devenue eri 

bien de contrées une vraie confpira- 
tion contre les Peuples. Suivant l’ordre 
naturel des chofes , le tout eft pré- 
férable à fa patrie : il fembleroit en 
Conféquence qu’une Nation entière doit 
être préférée à un feul citoyen qu’elle 
a choifi pour la repréfenter. On pour- 
roit fuppofer que le repréfentant doit 
dépendre de fes conftituans. On croi- 
foit que celui qui gouverne eft fait pour 
le Peuple gouverné ; enfin on diroit 
que ceft en vue d’alîiirer leur bien- 
être , & non de le détruire, que des 
êtres raifonnables fe foumettent à l’au- 
torité de l’un d’entre eux. Mais fuivant 
les principes d’une Politique vraiment 
myfterieufe & totalement inconceva- 
ble , toutes ces idées fe trouvent ren- 
verfées ; la partie l’emporte lur le tout ; 
des millions d’hommes ne (ont faits que 
pour un feul homme ; cet homme ifolé 
ne fe croit nullement intéreflé au bon- 
heur de ceux qui ne lui obéifient que dans 
l’efpoir des avantages qu’ils attendent 
de lui. En un mot , la Société tout© 
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éfitiere eft abforbée dans la fplenaeui? 
du Trône qu’elle foutient , & qui em- 
prunte d’elle tout l’éclat dont elle eft 
éblouie. 

Dans prefque toutes les parties de 
notre globe , le Souverain eft tout , 
fa Nation n’eft rien. Il n'y a point ici 
de nation ,je n'y connois qùun Maître 
& des Sujets , difoit arrogamment un 
.Vifïr à quelqu’un qui ofoit lui parler 
des interets de fa Nation. En effet r 
une Nation privée de liberté n’eft plus 
rien : elle eft dépouillée de tout ce qui 
pourroit la faire connoître , chérir & 
refpe&er de fes enfans. Réduite à 
trembler elle- même , elle n’en im- 
pofe à perfonne : privée de fes pro- 
pres tréibrs , du droit de punir & de 
récompenfer , tout le monde l’aban- 
donne pour tourner fes regards fur ceux 
qu’elle a rendu les maîtres de fou 
fort: ceux-ci s’attachent des ingrats qui 
méeonnoilïent la fource de l’autorité , 
des richeffes, des honneurs qu’on ne 
leur diftribue qu’à condition de tenir 
la Patrie fous le joug. Les citoyens 
qui lui relient fideles ou qui ont le 
courage de repréfenter fes droits, font 
jegardés ÇQjpme des îmdaçieux, çoiiupe 


Digitized by Google 



£ ***1 t j~: 

des perturbateurs , des hommes dari-J 

gereux , & leurs châtimens paroiflent 

juftes & mérités à ceux- mêmes dont 

ils défendent la caufe. Ainfi les Na-“ 

tions n’ont rien à elles , pas même 

leurs façons de penfer , qui leur font' 

fuggérées par ceux qui les tiennent ero 

tutelle. 

Dans des pays ainfi conftitués , le 
Paéte ou le Contrat qui lie le Sou-- 
Verain à fon Peuple, ne paroît qu’une 
ehimere. Un Prince qui fe croit re- 
devable à Dieu feul de la couronne , 
s’embarraiïe fort peu des titres qui 
n’ont pour eux que la raifon & l’équité.- 
Ofer parler de ce Pa&e , feroit une’ 
témérité féditieufe. Ou bien fi l’on ad- 
met l'exiftence de ce Pa&e , il ne lie 
que les Sujets, fans aucunement gêneir 
le Souverain* 

Ainsj , en vertu de l’étrange contrat 
qui enchaîne les Peuples, ceux-ci * 
fans nul profit , fe font engagés à con- 
tribuer par leurs travaux à la fpîen- 
deur , à TagrandHIement , aux fantai- 
fies d’un Maître qui , non- feulement 
ne s’engage à rien , mais encore , qui 
fe réferve le droit de nuire à tous # 
ians laifler à perfonne celui de réels-» 
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Rier. En un mot , on diroit que dans 
chaque Nation il exifte un être privi- 
légié , deftiné par le Ciel à commander 
à des Peuples nombreux qui, trans- 
formés en automates , doivent fe per- 
suader que leurs biens , leur liberté, 
leur vie , ne leur appartiennent pas j 
qu’ils ne font fur la terre que pour tra- 
vailler fans relâche & périr félon les 
fantaifîes du Dieu vifible , au pouvoir 
duquel la Providence les abandonne. 

Si les notions flatteufes de la fuperf- 
tition font propres à pervertir les Prin- 
ces , elles ne font pas moins faites pour 
anéantir , ou pour rendre peu fûres 
les idées de juftice dans l’efprit des 
Sujets : par-tout on prêche aux Peuples 
une obéiflance pa/Jîve & machinale 
aux volontés quelconques de leurs Maî- 
tres les plus injuftës : par-tout on leur 
défend d’y rehfter; par tout où règne 
le Defpotifme , des Efclaves ont pour 
maxime qu’on n’eft jamais coupable 
en exécutant aveuglement les ordres 
de fon Sultan. Quelles idées de mo- 
rale & d’équité peuvent avoir des hom- 
mes qui s’imaginent que la volonté 
d’un Tyran peut rendre l’opprefTion, 
la rapine , la cruauté légitimes ? Quelles 
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idées de la morale divine peuvent (e 
former des êtres , à qui l’on dit que 
Dieu protégé des Tyrans, & veut qu’ils 
foient obéis ? 

Les conventions de la plupart des 
Peuples de la terre avec leurs impi- 
toyables maîtres, reffemblent aflfez à 
celles d’un voyageur qui , attaqué dans 
un bois par des brigands , leur aban- 
donne tout pour obtenir la vie , & 
qui fe trouve encore en outre obligé 
de travailler pour eux , & de porter 
le butin qu’ils lui ont enlevé. Tout 
Defpote, tout Souverain injufte ne 
pofTede qu’un titre frauduleux que la 
crainte feule force fes Sujets de recon- 
noître ; ils n’ofent pas examiner ce 
titre , & encore moins l’annuîler ; 
parce qu’ils s’imaginent que les efforts 
qu’ils feroient pour récupérer leurs pro- 
pres droits , les rendroient encore plus 
malheureux qu’ils ne font. Voilà lapo- 
fition dans laquelle fe trouvent tant de 
Nations affervies ; elles ont rarement 
le courage d’efpérer un fort plus doux. 
Le plus fouvent elles s’habituent tel- 
lement à leurs chaînes , qu’elles n’ima- 
ginent point qu’il foit poflible île s’en 
pafTer. La Tyrannie la plus marquée , 
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les injuftices les plus criantes , les vio- 
lences les plus manifeftes finiffent par 
ne point révolter , & paroifient à la 
longue des aétes d’un pouvoir légitime 
à des Peuples entiers. L’efclavage dégé- 
néré en habitude , eft un mal incurable. 
L’univers eft rempli d’efclaves contens * 
allez lâches pour aimer leurs chaînes, 
allez fous pour en rire, allez bas pour 
s’en glorifier. Les Turcs refpeétent , 
comme Dieu lui-même , les Sultans 
dont à tout moment ils éprouvent les 
frénéfies ; ils attachent de rhqnneur à 
périr par leurs ordres ; chez eux la fu- 
reté perfonnelle eft réputée le partage 
ignoble des hommes les plus vils (30). 

Si l’on ne connoilToit pas les effets 
de l’habitude fortifiée par l’ignorance , 
rien ne devroit paroître plus étonnant 
que la facilité avec laquelle les hommes 
s’accoutument au gouvernement le plus 
iniufte. A force d’éprouver les coups de 
la puiffance, du crédit , de la grandeur , 
les idées d’équité s’effacent totalement 
des efprits, ou plutôt ne peuvent jamais 
s’y former. On s’imagine qu’il eft dans 

(}o) Les habit.ans de l’Empire de Maroc regardent 
comme un grand honneur de périr par les ordres du 
Monarque, &fe perfuadcnt que ceux qu’il tue de là 
fropre main , vont droit en paradis. 


» 
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la nature, des êtres à qui tout eft per- 
mis , & qu’il en eft d’autres qui font 
faits pour tout fouffrir de la parties 
premiers. Rien de plus rare que des 
nommes qui Ce faflfent des idées vraies 
de l’équité : fi leur nombre étoit plus 
grand, on verroit bien moins de Tyrans 
&: d’Efclaves fur la terre. L’ignorance 
& la parefle des hommes , voilà les 
feuls appuis au pouvoir abfolu & delà 
fauflè Politique. 

C’est encore l’ignorance , la parefle , 
l’incapacité des Souverains qui les font 
foupirer après un pouvoir abfolu. Il faut 
de la vigilance , de la juftice , de la fer- 
meté pour gouverner un Peuple ; il ne 
faut que de la force pour le tyranni- 
fer. Si l’inexpérience & l’inertie font 
les Defpotes , elles font aufli les Efcla- 
ves. A l’aide du Defpotifme ,• le Sou- 
verain eft difpenfé du foin de rien 
apprendre; le plus inepte & le plus 
pervers fe trouve aufli capable de com- 
mander à des Nations que le Prince le 
plus fage & le plus éclairé. 

Dans le plus grand nombre des Na- 
tions , le Monarque eft trop fier pour 
s’abaifler jufqu’à gouverner ou régner 
par lui-même. Communément U ne- 
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femble fait que pour jouir dans la mol- 
léffe & dans loiliveté , du travail des 
Nations ; pouf recevoir en idole leur 
encens , leurs tributs , leurs hommages } 
pour végéter dans l’indolence , ou pour 
diverfifier fes ennuis par des plaifirs 
achetés aux dépens de la fueur & des 
larmes de fes Sujets. On diroit que la 
plupart des Princes ne font au monde 
que pour qu’on place a leur infçu leur 
nom à la tête d’un édit ( ji ). 

Rien déplus rare qu’un Souverain 
qui fe donne la peine de remplir les 
fondions de fon état. L’éducation qu’on 
donne aux maîtres de la terre , les rend 
communément plus propres à être eux- 
mêmes efclaves , qu’à gouverner les au- 
tres ; ils ne font le plus fouvent dans les 
mains de leurs Miniftres, de leurs Cour- 
tifans , de leurs Sultanes , que des auto- 
mates que chacun à fon tour fait mou- 
voir à fon gré. C’efi: rarement à fon 
Aïonarque, c’eft à fes Vifïrs que les Na- 
tionsfontaiïervies. Un Prince fans lumiè- 
res , quand même il n’auroit pas de paf- 
fions dangereufes , adopte aveuglement 

[ j i ] Les Siamois ignorent le nom du Souverain 
tegnant ; quand ce Prince donne audience , il ne parle 
point, il s’explique pat lignes. 
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toutescelles des Femmes, des Eunuques," 
des Proxénètes, des Favoris qui le gou- 
vernent lui même : le-Souverain & fon 
Etat font chaque jour immolés à leurs 
intrigues , à leurs complots , à leurs 
folies criminelles. Le Sultan redoutable 
n’eft Couvent que le premier efclavede 
l’efclave qui trouve le fecret de s’em- 
parer de lui ( 32 ). 

Sous des Princes fanstalens, les Mi- 
niftres font les Rois. Ainfi , les Souve- 
rains ne défirent le Delpotifme, qu’afin 
de mettre leurs efclaves à portée de fe 
rendre leurs maîtres. Un Prêtre ambi- 
tieux parloit bien en Miniftre quand il 
difoit à fon Monarque , que fa majejld 
ne pouvoit être coupable devant Dieu tant 
qu'elle fuivoit l'avis de fon confeil (33). 
Ailleurs ce Politique admiré infinue à 
fon maître qu’il doit bien fe garder d’ap- 
peller au Miniftere ou aux grandes 

[?2] Pline , [ hifl. nat. liv. VI. chap. allure 

qu’un Peuple d’Ethiopie conféroit la digniré royale 
à un chien , auquel on rendoit les honneurs divins f 
c’étoit pat Tes mouvement que l’on jugeote de fes inten- 
tions [ motu ejus imperia aupurantur ]. Quelqu’un difoit 
que Ji Us Roiséroient Us i^apes de la Divinité , la plu- 
part l’entre eux ne lui rejern^loiett que parce qu'ils 
Icijfo-ent tout frUe aux eau fis fécondés. 

[ V. ] V oyci .e Tejlament Politique du Cardinal di 
Rukilku, 
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places des gens de bien , parce quils ne 
font pas ajfe[ faciles en affaires. Des 
Princes à qui l’on parlefurce ton , font- 
ils donc des Monarques ? N ’eft- ce pas 
leur confeiller fans détours d’abandon- 
ner à d’autres les rênes du Gouverne- 
ment, que leurs mains débiles font in- 
capables de foutenir ? Les Rois feroient- 
ils donc trop grands pour gouverner 
eux-mêmes ? Quel attachement peut 
attendre de fon Peuple , un Prince qui 
l’abandonne aux vexations , aux capri- 
ces , aux cabales de quelques tyrans 
fubalcernes, & qui ne paroît exifter 
que pour donner la fanélion royale à 
leurs oppreflions ? Quelle confidération 
perfonnelle peut s’attirer un Souverain 
qui , par fa négligence &r fon apathie , 
femble annoncer à toute la terre qu’il 
n’efl: pas fait pour regner ? Enfin quelle » 
reconnoiffance peuvent attendre deceux 
mêmes qu’ils comblent de faveurs & de 
grâces, des Princes qui , incapables 
par eux-mêmes de faire du bien , ne 
le font que fur les fuggeftions ou par les 
intrigues de ceux qui les entourent ? 

Dans toutes les Nations policées, les 
loix privent un citoyen en démence de 
la faculté de gérer les propres affaires \ 
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il n’en eft pas de même quand il s’agit 
des affaires d’un Etat. On diroit que 
les Peuples, pour être gouvernés, n’ont 
befoin que d’un fimulacre, & qu’il leur 
importe peu que celui qui régné fur eux 
foit raifonnable. Ni l’enfance , ni la dé- 
crépitude, ni la ftupidité,ni la folie la 
plus complette n’ôtent le droit de com- 
mander aux hommes. On a vu des Na- 
tions célébrés aimer mieux de venir la 
proie des factions les plus fanglantes & 
de l’anarchie la plus affreufe , que de 
priver des Princes en démence du droit 
de régler le fort des humains (34). 

Une maxime ancienne dit , que le 
bien- être du Peuple doit être la loi fuprè- 
me ( ). Par le renverfement qu’intro- 

duit une Politique abfurde , on eft par- 
venu à faire croire que le bien-être de 
ceux qui gouvernent doit être la pre- 
mière des loix ; d’après ces principes, 
on voit que les Princes fe font habile- 
ment fubrogés à la Société ; ainfi fervir 
l’Etat , c’eff fervir celui qui a conquis 
l’Etat & qui fouvent le traite en pays 
de conquête : la grandeur d’ame , l’hon- 
neur, la valeur confident à braver pour 

(34) Voyez Mezerai , Hift.de Chartes VI-. 

««> Stuus Rcipublicœ fuprema lex e(lv. 
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lui les dangers & la mort : le devoir 
du citoyen & du noble eft de fe facri- 
fier à fes ordres les plus injuftes, à Ton 
ambition effrénée , & plus fouvent en- 
core à celle de fes Miniftres. Le genre 
humain n’eft-il donc fait que pour être 
le jouet du caprice de quelques indi- 
vidus ( 36) ? 

CHAPITRE XI. 

De la Guerre . 

Si, comme on vient de voir , l'iner- 
tie , la moleflê , l’oifiveté des Princes 
eft fouvent funefte aux Nations ; leur 
activité , quand elle n’eft pas tempérée 
par la juftice , la prudence , les inté- 
rêts de l’Etat , eft tout autrement def- 
tru&ive pour elles. On a déjà fait re- 
marquer ci-devant que les chefs des 
Peuples les plus civilifés n’ont pu en- 
core fe guérir de la frénéfîe delà guerre, 
qui décele en eux des difpofitions vrai- 
ment fauvages , & directement con- 
traires au bonheur des Sociétés pour qui 

[3$] Humamun paucis *ivit Gémis , 

Lucanâ Lib. 4. 

V ■ la 
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te paix fera toujours les plus grand des 
biens. 

Est-il rien en’efFet qui mette, plus 
d’obftacles à la félicité publique , aux 
progrès delà raifon humaine , à la civi- 
iifation complette des hommes , tjue les 
guerres continuelles dans iefquelles des 
Princes inconfîdérés Te laiflent entraî- 
ner à toüt moment ? C’eft dans cette 
Politique vraiment barbare &.déraifon- 
nable , que nous trouverons la fourcè 
des maux les plus cruels & les plus du- 
rables qu’éprouvent les Nations. 

Les loix deCrête & de Sparte n’a- 
voient .rapport qu’à la guerre, &fem- 
bloient fuppofer que la paix n’étoit pas 
faite pour les hommes. Les Gouverne- 
mens modernes femblent avoir confervé 
le même efprit. On diroit que les Na- 
tions n’ont été placées fur la terre que 
pour fe haïr , fe tourmenter , fe dé- 
truire les unes les autres ; le repos eft 
pour leurs chefs un état violent dont 
ils imaginent mille prétextes pour for- 
tir. Pat un effet de cette manie toujours 
fubfïftante , & les Peuples & les Rois 
font dans une mifere continuelle ; au 
fein même de l’abondance , ils ne jouif- 
fent de rien ; les Nations les plus opu- 
Tomc //, . ' H 
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lentes fe dépeuplent , fe ruinent en pure 
perte , & n’ont prefque jamais le temps 
de fe temettre de Tes (ecdufîes fréquentes 
& douloureufes que leur donnent des 
maîtres deftinés à les conduire pailible- 
ment au bonheur : elles reflêmble.nt à 
des malades que l’imprudence de leur 
régime replonge à tout moment dans 
des rechutes , parce qu’une conyalefr 
cence txQp courte n’a pu les rétablir. 
Ce n’ett communément que la néceffité , 
c’eft-à-dire, l’impoOibiüté de continuer 
la guerre ; ce n’eft qu’un épuHement 
total des relfources , qui déterminent 
les Princes à la paix : cette paix , tou- 
jours inquiété & peu fure , ne femble 
être elle-même deftinée qu’à recueillir 
de nouvelles forces peur combattre de 
nouyeau. Auffi-tôt qu’une Nation com- 
mence à refpirer , à rétablir fon com- 
merce , à fe livrer à l’induftrie , à cultir 
ver fes terres , un vertige de cour vient 
tout d’un coup arrêter tous (es projets : 
les campagnes font dépeuplées pour 
former des armées ; des impôts accà- 
•blans écrafent le cultivateur; ïfe com- 
merce eft détruit ou' gêné ; toute acti- 
vité eft fufpendue; tout tombe dans 
ja ligueur j. & l’attention du Couver- 


nement abforbée par la guerre , ne 

peut fe porter fur aucuns des objets né- 
celTaires au bien- ctre intérieur. 

Par une fuite des préjugés fauvages 
dont les peuples font imbus , & que 
ceux qui les gouvernent femblent vou- 
loit éternifer , une éducation martiale 
eft prefque la feule que Ton donne aux 
Princes , ainfi qu’aux Grands dont ils 
font environnés ; jon ne feme & Ton ne 
cultive que rarement en eux les vertus 
•pacifiques ; elles paroifient ignobles au 
Souverain , & font dédaignées par une 
NobleflTe impétueufe, à qui l’on per- 
fuade que c’eft uniquement dans le cou- 
rage que confifte l’honneur. C’eft ainfi 
que le Prince & fa Cour s’accoutument 
a trouver de la gloire dans la violen- 
ce , & ne voient point d’amufement 
plus digne d’un grand cœur que d’ex- 
terminer des hommes. D’après ces' no- 
tions fatales dans lefquelles tout conf- 
pire à entretenir les Rois & ceux qui 
les approchent , les Nations font en- 
traînées dans des guerres perpétuelles 
par des maîtres dont on a fait des 
tigres altérées de fang , qui ne connoif- 

fent riea de plus beau que d’en ré- . 

« 
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■pandre, & que le caime jetteroit dans 
Tinaétion & l’ennui. 

D’un autre côté le defpotifme a 
■toujours befoin de foldats pourfe main : « 

•tenir; c’eft un état de guefre d’un Maî- 
tre allarraé contre des Efclaves cha- 
grins qu’il faut retenir fous le joug. 

Meme durant la paix du Defpote , en- 
touré d’une Cour avide & de-fes cohor- 
tes , n’eft-il pas continuellement occupé 
à combattre les loix, la liberté de fon 
-Peuple à reprimer les plaintes que fes' 
oppreflions peuvent exciter ? C’eft par 
là force qu’on foutient un Gouverne- 
ment établi par la force. C’eft, comme 
on a vu j par la conquête que le Defpo-. 

•tifme s’introduit; ainft les Princes, pour 
la plupart , vivent dans leurs Etats i 
comme dans un pays, .conquis dont ils 
craignent la révolte. 

Sous prétexte de veiller à la défenfe 
de l’Etat , les Gouvernemens tiennent 
ïur pied en tout temps des armées nom- , 
breufes, dont le but réel eft de perpé- ■ 
tuer la tyrannie. Si les Nations ne pré- 
voient les. armes que pour leur propre 
défenfe, pour leur propre fureté, pour 
leurs intérêts véritables , en un mot , 
pour des caufes légitimes ? les guerres 

r *’ t ’ ' '* * * ~ * J. ' * | 


lized by Google 


I 


fefoient trè’s peu fréquentes. En effet } 
à quoi font dues ces guerres périodiques 
qui dépeuplent , appauvriflent , ensan- 
glantent à tout moment la terre , & qui; 
en font le féjour du carnage ? C’eft à 
l’ambition des Rois , à leurs prétentions 
injultes , à leur cupidité fans bornes r 
à leur défeeuvrement inquiet , à l’inca- 
pacité, où ils fe trouvent pour l’ordi- 
naire , de s’occuper en paix du bien- 
être intérieur de leur pays. Pour jouer 
un grand rôle dans le monde ; pour* 
faire valoir des titres frauduleux ou» 
douteux , fouvent même dans la vue 
de faire une vaine parade de puiiïance 
ils immolent à leurs intérêts perfoa- 
nels , à l’agrandiflèment de leurs fa- 
milles , à leur vanités., enfantines , à 
des jaloufies mal fondées , à des rêve- 
ries , le repos , les forces , les richef- 
fes , l’induftrie, la félicité de tout un 1 
Peuple. ... 

Que les mobiles des plus grands 
événemens de ce monde font faits pour 
paroître petits aux yeux de la raifon ! 
Des difputes fur l’étiquette , des préten- 
tions puériles , des querelles de pré- 
féance, la mauvaife humeur d’un Mi- 
nière ou d’une Maîtrefle , l’imperti* 
* . 
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nence d’un AmbalTadeur , la brutalité . 
d’un Pirate ou d’un Corfaire , un mot 
mal entendu ; en voilà plus qu’il n’en 
faut pour mettre le monde en feu. 

La guerre n’eft jufte , que quand elle . 
eft néceiïaire : la guerre eft nécelTaire , 
quand le bien-être d’une Nation eft vé- 
ritablement en danger. Une Nation eft 
en danger , quand des voifins injuftes 
veulent la priver d’un Gouvernement 
équitable, d’un Prince nécelTaire à fon 
bonheur , de la liberté , de la jouif- 
fance de fes droits légitimes. Enfin la 
guerre eft jufte & néceflaire , Jorfque 
fans elle on ne peut être afluré de la 
paix. (37) Une guerre eft injufte , quand 
elle n’a pour objet que d’étendre la puif- 
fance , de faire valoir les prétentions 
peu fondées , de contenter l’avidité r 
de repaître la vanité , d’augmenter la 
puiflance déjà trop étendue d’un Sou- 
verain fans équité , dont les intérêts 
n’ont rien de commun avec ceux du 
Peuple qu’il gouverne. Les Nations 
font quelquefois des guerres très- injuf- 
tes pour agrandir des tyrans contre qui 

(?7) hftum eft bellum quibus eft neceftarium , 6 1 fia 
arma quibus nulla niji in armis relinquitur Jpes. 

Voyez Tic. Liv.. Lib. IX. Cap. 1 . 
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elles aür oient les plus juftes droits de 
la faire. 

Le^ Nations font - elles donc faites 
\ pour fe ruiner & s'égorger dans des 

querelles qui ne devroient aucunement 
les intéreffer ? En feront - elles plus 
heureufes de ce que leur chef pofle- 
dera une ville, ou même une Province 
de plus ? La défenfe rigoureufe de 
jamais prendre les armes pour s’a- 
grandir au- dehors , devroit être une loi 
fondamentale & irrévocable pour toute . 
Nation prudente & raifonriable : elle 
mettroit les Souverains dans l’heureufe 
impoflibilité de troubler leur tranquil- 
* lité mutuelle. Un Peuple alfez fage 
pour s’impofer une loi pareille, de- 
. • viendroit bientôt l’arbitre & l’arni de 
tous les autres : au moins ne feroit-il 
pas à chaque inftant la vidime des 
prétentions perfonnelles de fes maîtres , 
a qui communément le fang humain 
ne coûte rien. • * 

De même que nul homme ne.pcut‘fer- 
■virdeux maîtres, nul Prince ne peut bien 
gouverner deux Etats. Un Souverain 
qui veut régner avec fageffe (ur un Peu- 
ple quelconque, n’a-t-il donc pas déjà 
|idEfamment d’affaires ? Augmenter les 
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Etats, ce n’eft jamais qu’augmenter là 
difficulté de les bien gouverner , & mul- 
tiplier les prétextes de la guerre. Que 
les divers Etats dont ce globe eft com<- 
pofé feroient petits , s’ils étoient pro- 
portionnés aux talens de ceux qui les 
gouvernent ! S’il eft fi peii de gens qui 
lâchent régler lagement une famille , 
eft-il furprenant que fi peu de Souve*- 
rains fâchent réglerifagement un Etat? 
La vafte étendue d’un empipe y amene 
tôt pu tard le defpotifme , & le defpo- 
tifme tôt ou tard amene fa deftruétion. 

Quels motifs réels des Nations peu- 
vent-ellc$ avoir d’être ennemies les unes 
des autres ? Eft-il rien de plus contraire, 
à l’équité, à l’humanité àlaraifôn, que 
d’entretenir entre 'les peuples ces hai- 
nes héréditaires , abîurdes & dérailon- 
* nables qui divifent les malheureux ha- 
bitans de la Terre ? Chaque pays ne 
fournit-il donc pas à fes habitans de 
quoi déployer leur induftrie & leurs 
tatens ?. Chaque Etat n’offie-t-il pas à 
tout Prince raifonnable un alTez vafte 
champ pour exercer fon grand coeur, 
fa juftice , fa bienveillance St fes foins ? 
Eft ce une preuve de fagefie en lui , que 
de ne favoir s’occuper qu’à faire des mai-. 
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heureux , incapables de lui procurer à 
lui-même ni grandeur’, ni puilïance, 
ni bonheur ? 

Dans toutes les guerres , lesSouve- 
* rains prétendent n’avoir jamais pour 
but que le bien-être futur ou la sûreté de 
leurs Etats , le maintien de la balance 
du pouvoir, le defir d’augmenter le com* 
merce & le? richeffes de leurs fujets. 
Les imprudens ! ne voient-ils pa» que 
ces guerres entreprifes par l’avidité 3 
ne tendent. qu’à diffiper tout. d’un coup, 
des forces fubfiftantes, des richefles tout 
acquifes , pour en acquérir d’incertai- 
nes & d’imaginaires ? Rien de plus rare 
que de voir les acquifitions & les 
conquêtes dédommager véritablement' 
des dépenfes qu’elles ont coûtées ; la- 
Politique .des IMnces fe borne commu- 
nément*, à faire de très-petites, chofes 
avec de très- grands moyens. Les fucr 
ces les plus éclatans ne font pour l’or- 
dinaire que diminuer’des forces réel- 
les, pour s’en procurer d’idéales. La 
balance du pouvoir a’eft dans le vrai , 
qu’une balance de foiblelïe. Les Princes 
par leurs guerres ne font que s’énerver 
réciproquement ; & fouvent le vain- 
queur eft- plus à plaindre que le vain- 
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eu (3S). Faire la guerre, c’eft répandre 
les tréfors amaffés par le commerce & 
l’induftrie de Tes propres Sujets’ , fur 
des Nations qui n’ont ni commerce ni „ 
induftrie ; c’eft enrichir des Peuples 
étrangers à fes propres dépens : avoir 
de grands fuccès , c’eft augmenter le 
nombre de fes ennemis & des jaloux , 
fous les efforts defquels on fe verra quel- 
que ^our forcé de fuccomber. Tout 
Prince ambitieux , toute Nation avide 
deviennent bientôt des ennemis com- 
muns , dont la puiffance fait ombrage r 
& qu’on cherche à détruire. Ainfi les 
guerres les plus heureufes n’amenent 
point la paix ; elles amènent des guerres 
nouvelles excitées par la défiance & les 
craintes , qu’une ambition remuante 
fait naître dans les efprits des voifins* 
De-là cette inquiétude univerfêlle ré- 
pandue dans tous les Gouvernemens , 
qui les force de tenir en tout temps fur 
pied des armées formidables , également 
ruineufes pour tous les Etats , & dont 
l’effet eft de rendre la paix même inu-; 
tile aux Nations. 

•[381 Un homme d’cfprir difôit que la balance de 
f Europe confiée dont les fottifes qui fe font de toutes 
parts. Cicéron a dit , quorum bellofohim id foire eje 
„ mtftri orem qui vicijj'tt. ,>. 
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Pour conquérir une nouvelle Pro- 
vince ou pour s’agrandir , afin de jouer 
un plus grand rôle parmi les puiftan- 
ces qui l’entourent , un Souverain belli- 
queux s’expofe quelquefois à perdre fes 
anciens Etats. Nonobftant l’extrava- 
gance d’un jeu fi périlleux , auquel les 
Peuples ou les Loix devroient 'forte- 
ment s’oppofer , le hazard ou fes talens 
le fauvent de ce danger : de retour dans 
fon pays que fera-t-il ? Il fçait qu-’une 
guerre attire une autre guerre ; il fent 
la néceffité de faire bonne contenance , 
afin d’en impofer à ceux qu’il vient de 
dépouiller : il fe voit donc forcé de te- 
nir for pied des légions fans nombre ; 
il Iqi faut bien plus d’hommes que fon 
Etat n’en peut fournir ; il lui faut plus 
d’argent qu’il n’en peut obtenir par des 
impôts raifonnables ; alors il dépeuple 
fes campagnes & fes villes pour avoir 
des foldats ; pour remplir fes tréfors , il 
eft forcé d’employer la violence •& la 
fraude ; tout eft écrafé par fes concuf- 
fions ; il a une Province de plus ; mais 
fon Domaine ancien eft totalement rui- 
né , il fe'croit plus puiflant , & tout de- 
vroit lui montrer qu’il eft réellement 
plus' foible j il a l’ambition de fonder- 
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un -grand Empire , mais il commence * 
par le. détruire , & ne laide à fa pofld- 
• rite que l’avantage de gémir pendant 
dés liecles , des funeftes effets de fon 
humeur inquiété & de fes immenfes tra*-. 
vaux. Voilà donc ce qu’on appelle un 
Héros , un grand Politique : tout homme 
fage rappellera un infenfé , un mauvais 
calculateur, un fléau du genre humain. 

Le vulgaire ftupide a de tout temps 
admiré & révéré comme des Héros & 
des Dieux quelques brigands célébrés 
que l’hiftoire ne nous fait connoître que 
par leurs affreux mafTacres. Qaels droits 
peuvent avoir à l’eftime des hommes,' 
tant de Gladiateurs mémorables qui , 
comme les déluges , les vplcans &*les 
contagions , ne fe fontilluftrés que par- 
leurs trilles ravages ? Quelles idées 
fauvages de gloire peuvent s’êtreformé 
des êtres affe2 extravagans pour nous 
vanter les hauts faits d’un Alexandre,' 
d’un-Céfar, d’un Pompée ( 39) ? 

On dit que Tumerlan ne livroit des 
batailles que pour fe procurer le mer-; 
veilleux plaiflr de former des pyramt* 

(39) Pline nous apprend que Je grand Pbmpée , après 
avoir rriomphi de pliifieurs peuples de l’Afie , bâtie de 
leurs dépouilles un Temple à Minerve , à l’entrée du^s 
ejuel il fit mettre l’iufcriptiaa fuivatue , bien digne- 


• * A 'Cl 7^1 * 

des avec les têtes de ceux qu’il avoîc* - 
égorgés. Néron , ce Tyran renommé 
par fa folie cruelle , dans un moment 
de caprice Ht mettre le feu à la ville d’e 
Rome , tandis que du haut d’un monu- 
ment élevé il contemploit les flammes 
qui réduifoient fa capitale en cendres. - 
Il n’eft perfonne qui ne frémiffe de cette ' 
aétion auflï barbare qu’infenfée ; cepen- 
dant combien de Princes également dé- 

• teftables, ont été célébrés dans l’hif- 
toire pour s’être amufés à mettre tout 
l’univers en flammes ! Combien de con- 
quérans fe font fait un pafTe-temps dé 
détruire des Villes , de ravager des Pro- 
vinces , de joûir , du haut de leurs Trô- 
nes , des malheurs du genre humain ! 

Que de Nérons dans le monde , à qui 
lés- hommes ont la fottifë d’adjuger des- 
lauriers ! Combien de Princes inquiets 

femblent , comme Caligula , fe plain-, 

• • 

d’-ctre approuvée par des Romains. Cn. Pompée If 

* Grande, général , après avoir terminé une guerre de trente 
ans -, après avoir défait , mis en fuite , tué b" fait pri- 
fonniers deux millions cent quatre vingt trois milia 
hommes ; après avoir coulé à fond ou pris huit cents 
quaranre-fx vaijfeaux—, après avoir fournis mille cinq cens 
trente huit villes b> forterejfes i après avoir fubjugué 
tous les pays contenus entre la mer rouge te le palus, 
méoride , s'acquitte juflement de ce v.-eu d Minerve , 

y©YSZ P lin. HifU Natur. Lib, VII. C.-2«» J 
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dre de ce que leur régné n’eft point mâtf- 
qué par de grandes calamités ! 

La plupa rt des Nations feroient en- 
droit d’adrefTer à leurs maîtres fangui- 
naires le difcours qu’un Derviche ofa 
tenir àKouli-Kan , dans le moment où 
ce vainqueur barbare de l’Indoftan or- 
donnoit le maflacre des habitans de 
Delhi. Si tu es un Dieu , agis en Dieu . 
Si tu es un Prophète , conduit-nous dans 
la voie du falut. Si tu es un Roi , rends 
ton peuple heureux & ne le 'détruis point . 
La réponfe du conquérant eft conforme 
à celle que pourroient faire tant de 
héros glorieux devant lefquels l’univers 
s’extafie. Je ne fuis point un Dieu , & je 
n'agis point en Dieu. Je ne fuis point un 
Prophète , charge de montrer la voie du.' 
falut. Je fuis celui que Dieu envoie aux 
Nations qu'il a refolu de vifiter dans fa 
solere. 

Peuples inconhdérés ! pouffez: des 
cris de joie; allumez des feux; faites 
chanter vos triomphes par vos Poëtes j* 
rendez au ciel des actions de grâces 
pour tant d’hommes que vos guerriers 
ont eu le plailîr d’égorger. Eh ! ne 
voyez-vous pas que le fangde vos con- 
citoyens , cruellement prodigué s s’ett- 
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mêlé avec celui de vos ennemis preten-- 
dus ? hélas ! bientôt vous allez pleurer' 
de vos propres fuccès. Ils ont dépeuplé 
vos campagnes; ils vont forcer vos maî- 
tres de vous accabler d’impôts. Votre 
poftérité malheureufe fe reffentira pen- 
dant des fiecles d&vos cruelles viéfoires. 
Retenez donc pour toujours la fougue 
de vos chefs imprudens ; qu’ils fe défa- 
bufent , ainfi que vous , de ces idées 
fauffe^de gloire , qui ne, font de leurs 
contrées, que des déferts , & de vos 
villes , que des féjours de larmes. 

Quel eft , en effet , le cœur honnête' 
qui île feroit point déchiré à la vue du 
détail immenfe des calamités que la 
frénéfie ambitieufe d’un feul homme 
produit fouvent en un inftant dans le 
monde? Quel affreux tableau. pour une 
imagination fenfible , que celui qui ne 
préfente que des villes embrafées, des 
campagnes fumantes , des laboureurs 
en ■ pleurs levant leurs bras au Ciel en 
voyant les moifTons , les fruits de leurs 
travaux devenir en un inftant la proie 
des flammes, des meres éplorées arra- 
chant leurs filles tremblantes des mains - 
du foldat effréné ! Qui peut penfer fans 
frémi-r à lâ longue fuite de douleurs 
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pïopàgées dans toute une nation par la" 
deftruétion fubite de tant de milliers»- 
d’hommes .de peresde familles', de> 
parens , d’ami6 , qu’une feule bataille 
fait difparoître?Périfrent donc cesMonf- 
tres qui d’un œil fec ordonnent ou con- 
templent de pareilles horreurs / PérifTe- 
à- jamais l’ambition qui facrifie l’élite 
d’une Nation , le repos d’un Etat , la> 
félicité publique^ au defir infenfé de laif- 
ferun nom fameux dans l’hiftoire*! Que- 
les hommes qui ont le front de chanter- 
ces forfaits foient eux-mêmes voués à- 
J’opprobre éternel ! 

Puisque les Miniftres du Très-Haut»- 
nous aflurent que la Religion eft un- 
frein fi puiffant pour contenir les paf- 
fions des Rois* , que ne s’en fervent- ils- 
pour rappeller à la juftice , à l’huma- 
nité, à la charité tant de Potentats in- 
domptés qui ne femblent placés fur la' 
terre que pour la défoler ? Au lieu de- 
bénir lâchement les drapeaux’ de la» 
gûerre , pourquoi les Prêtres cCun pieu.' 
de Paix ne les déchirent-ils pas fur fes 
autels ? ou du moins-, pourquoi ne Ian-i 
cent- ils pas leurs anathèmes contre ceux - 
qui ont la cruauté de prodiguer fans- 
y raie caufe la vie des citoyens ? Toute - 


ame honnête eft confternce, en fongearft" 
à l’étonnante .facilité avec laquelle un 
Prince , du fond de fon cabinet cm 3 
férail , ligne un arrêt de mort contre 
des millions des Sujets,' Eft-iL fur ce 
globe malheureux un' feul. pouce de 
terre qui n’ait été à plus d’une repriîe 
engraiflé de faog humain ? 

Ainsi , ne cherchons pas' dans la 
colere des Dieux , les caufes dès dépo- 
pulations , dey familles , des revers , de 
l'a ruine & des miferes de tant d’Etats.'. 
D’où vient que dans lés contrées lés 
plus favôrifées du Ciel ’, l’on ne reneoir- 
tre à chaque pas que des folitudes effra- 
yantes , habitées par quelques poignées 
de malheureux- qui languifïent fous te - 
poids de l’indigence ? Efï-ce donc les 
puifTances invisibles que ces Peuples 
doivent implorer pour demander la fin 
des infortunes qui les accablent f 'Non 
fans doute ; des guerres interminables , 
lès rigueurs d’ün Dèfpotifme infenfe 9 
'* l’arbitraire -de l’impôt , les extorfions: 
des traitans, l’injuffrce des gens en. 
place , l’indolence ou î’infenfibilité des 
Princes ^ ainfi que leur ambitieufe a£M- 
vité, les confeils affreux de leurs Minif- 
tcee, tes fféaéfies que les préjugés in£v 
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firent aux Nations; voilà les véritables 
caufes des maux dont ce nïbnde eft le 
théâtre. Les Dieux feroient rarement 
irrités contre les hommes , fi ceux qui 
les gouvernent avoientde l’équité. 

Les voyageurs nous difent que dans 
prefque toutes les nations fauvages, un' 
malade fait appeller à fon fecours des 
jongleurs , des farciers ou des prêtres , 
à qui l’on fuppofe du- crédit fur les 
efprits malins, quel’on croit les auteurs 
des accidens les plus naturels qui arri- 
vent aux hommes. Sous prétexte de 
ehaffer la maladie , ces ioufbes pro- 
noncent des conjurations en langage 
inconnu, invoquent les efprits, feignent 
de converfer avec eux , pouffent des 
hurlemens affreux , éiourdiffent le pau- 
vre infirme par des bruits effrayans , 
font mille contorfions & lingeries, enfin 
forment des danfes auxquelles, nonobs- 
tant fa foiblefle, ils forcent le malade' 
de prendre part, jufqu’à ce qu’épuifé de 
fatigue , il tombe à terre, d’où fouvent • 
il ne fe releve jamais. Quel que foit le 
fuccès du remede, le médecin eft payé; 
il en eft quitte, quand le malade eft 
mort, pour dire à fes parens que les 
puiflànces invifibles , acharnées à fa- 
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perte n’ont pas voulu s’appaîfér. Cette 1 
méthode ne reflèmbie-t-elle pas à celle 
que fuiyent les Prêtres des Nations le» 
plus éclairées ? C’eft toujours par $es 
prières , des conjurations y des .cérémo- 
nies qu’ils promettent aux Peuples de 
faire ceflèr leurs infortunes. C’eft tou- 
jours à la colere du Ciel , qu’ils attri- 
buent la durée des maux qui ne font 
dus qu’aux délires d’une adminiftration 
infenlée. 

S i c’eft dans N l’ordre Phyftque de 
«Puni vers que l’on puife les preuves le* 
plus fortes de l’exiftence & des foin» 
d’unePrd vidence remplie d'intelligence*, 
de puiflânce &de bonté, qyôiles incer- 
titudes n'edoitpas jetterfur ces preuves- 
le défordre moral & politique dont ce 
monde^eft continuellement le théâtre 
L’ordre moral , Tordre politique , la 
bonté permanente d.e$ Princes & des 
Gouvernemens, les vertus des Citoyens 
auroient-ils donc fait moins d’honneur 
• à la Divinité, que le mouvement réglé 
des Aftres, que le retour périodique des 
Saifons ? Le Dieu qui gouverne la na- 
ture qui réglé les deftinées de* 
hommes*, feroit-il moins bien repré- 
fenté par des Souverains juftes 2c bons. 
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que par des Tyrans impitoyables, p • 
des Sultans avides , par des Conquérans 
farouches, perpétuellement occupés à 
rayager la terre, à troubler la paix & 
l’ordre des Sociétés ? Ce Dieu puifTanc 
eût-il moins clairement manifefté fa 
puiflance , en forçant les Princes & les 
Peuples à faire le bien , qu’en forçant 
les planètes à d’écrire une route inva- 
riable? N’eût-il pas été plus avantageux* 
à l’homme d’être néceiïairement déter- 
miné à la vertu dans chaque inftant de 
fa durée, ou de: plaire néceiïairement* 
à fon Dieu , que de jouir de la funefte 
liberté de fe déterminer au mal & d’en- 
eourir par-*là la colere du Ciel ? 



CHAPITRE XIL 

Du Machiave'lijmë , ou de' la' Perfidit 
en Politique. 

IL A fuperftition & la flatterie ayant 
changé les Souverains en des êtres d’une 
nature différente des autfes hbmmes > 
en ayant fait des Divinités fur la" terre, 
leur ayant adjugé des droits divins ^ ces 
Èriaces divinifés eurent une- morale à* 
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rpart , une jurifpruderfce faite pour eux 
îeuls & incommunicable au. refte des 
mortels. Si la religion ne produit des 
.effets utiles que fur un très-petit nom- 
bre d’hommes , il eft évident que ce 
font les loix , l’éducation , l’opinion 
publique ,.la crainte du déshonneur ou 
du châtiment, qui cpntiennent effica- 
, cernent le grand nombre , & qui les 
empêchent de fe livrer à leurs pallions. 

Le citoyen a partout quelque chofe à 
craindre ; les. Princes font exempts de 
toute crainte, & peuvent impunément 
fe permettre tout ce que leur intérêt 
leur fuggere. 

;.ÜNdes préjugés les plus fortement en- 
racinés dansl’efpritdu vulgaire,c’eft que 
Ip licence eft l’apanage de la puiffançe. 

On regarde comme heureux celui qui a 
le pouvoir de tout faire, ou dont les 
volontés déréglées ne rencontrent poirft 
d’obftacles.Quoique les hommes n’ofent • 
accufer les Dieux d’injuftice, cependant 
toutes les religions tant anciennes que 
modernes les ont fait injuftes , licen- 
cieux , emportés , déraifonnables ; les 
Théologiens en font quittes pour dire • 
qpe les Dieux ont june juftice à part , 
pu qui ne rçlïemble en rien à la juftiçe • 
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•des hommes. C’eft ,ainfi que la fuperf- 
tition , plus que tout autre chofe , con- 
tribue à renverfer les idées de l’équité 
naturelle. 

Si les Dieux invifïbles du ciel ont 
joui du droit d’étre injuftes ou de violer 
les réglés de la morale humaine , les 
Dieux vifibles de la terre le font arrogé 
le meme droit , & les Peuples éblouis 
-par l’éclat & la ptjiflance de leurs maî- 
tres , ri’ont point oféje leur contefter , 
Les Souverains le font donc fait un 
code à patt d’après lequel tout crirqp 
I heureux fejuftifie. Les-pîus grands for- 
faits fe pardonnent aux Princes & font 
applaudis par les Nations , quand elles 
en voient réfulter un très-grand avan- 
tage. Voler, dans un citoyen obfcur, 
eft*une a&ion odieufe & puniflable ; 
mais faire des conquêtes , lever des 
impôts onéreux, ravir le néceflaire à 
* fes Sujets , font des aétions glorieufes 
ou autorifées par l’ufage (40.) Affafliner 
un homme , c’eft troubler TOrdre So- 
* cial , c’eft commettre un crime digne 
de mort ; mais aflafïïner des Nations 
* entières & conduire hardiment fes Su- 

[ +0] Sua ntinert , privâtes domusi dt alienit etnart * 
•Regia laus tfi. 

Tacir» Annal. Lib. V. 
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jets à la .boucherie , manque une ame 

héroïque qui mérite des louanges , & 
des contemporains & de la poftérité. 
Violer Tes (ermens , manquer à fes 
engagemens , faufTer (a parole , ne 
. point payer fes dettes , font des chofes 
puniffables par les loix & déshonorantes 
pour un homme privé j mais pour un 
Souverain , la raifort d'Etat , le droit de 
bienfsance , V intérêt de la nation , les • 
malheurs des temps font des raifons qui 
•l’autorifent à faire tout ce qui' lui con- 
vient fans avoir rien à craindre. Lés 
.crimes les plus noirs, lesperfidies les plus 
horribles , les injustices & les violences 
les plus marquées , les parjures les plus ^ 
honteux finiffent par s’adoucir aux yeux 
/les hommes, allez aveugles d’ordinaire, 
pour croire que tout doit ê&e permis à 
ceux qui jouiffent d’un grand pouvoir, 

Les Coups d'Etat font communément • 
des crimes dont les effets font immen- 
fes, mais ils ne faiffent pas de valoir 
à un Prince ou à fon'Miniftre les titres 
de grands politiques &d’hommesd’Etat. 

En un mot, on s’eft fait des idées fi 
fauffes & fi perverfes de la Politique , 
que bien des gens ont cru qu’elle étoit 
tptalementincatnpatible avec la morale 
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'Ordinaire ; en eonféquence , prefqu’en 
tout pays elle eft devenue un fyftême 
de fourberies , de menfonges , de mau- 
vaile foi , d’artifices, de violences & 
de crimes. On s’imagina qu’il étoit im- 
poflible de régner ou de gouverner, en 
iuivant les réglés de la probité. 

Voila ce qui fit éclore fur la terre 
' les principes deftruéteurs & les maxi- 
mes infâmes du Machiavélifme , c’eft-à- 
dire , de cette Politique exécrable qui. 
fait que la plupart des Princes, non 
contens d’aflervir & de tromper leurs 
propres Sujets , font perpétuellement 
occupés à fe furprendre réciproquement, 
à fe tendre des piégés , à fe nuire , * 
foit ouvertement , foit d’une façon téné- 
breufe & cachée. D’après cette morale 
odieufe, Ofi ne doit pas être étonné 
de voir que les Nations , gouvernées 
. -par des hommes nourris dans ces maxi- 
• mes , n’aient jamais pu jouir d’une 
tranquillité durable. Comment euflent- 
ellesété long-temps paifibles , n’ayant 
d’autres garansque des traités infidieux, 
aufli-tôt rompus que faits , & de la con- 
fection defquels la bonne foi fut toujours 
foigneufement bannie? 

Si d’ailleurs tout ne prouvoit pas le 

peu 
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peu d’effet de la Religion fur les Prin- 
ces , rien ne feroit plus propre à détrom- 
per defon utilité, relativement à eux, 
que letonnante facilité avec laquelle on 
les voit oublier leurs fermens les plus 
folemnels , & fouler aux pieds les en- 
gagemens les plus.facrés. A juger de 
leurs opinions religieufes par leur con- 
duite , on eft forcé d’en conclure qu’ils 
méprifent également & les Dieux & 
les hommes , & que la force feule eft 
capable de les ramener aux principes 
de la morale , faite pour régler la con- 
duite de tous les êtres de l’elpece hu- 
maine , & dont jamais on ne peut 
s’écarter fans danger. C’eft aux nations 
qu’il appartient de la faire obferver à 
leurs chefs qui , tant qu’ils n’auront rien 
à craindre en ce monde , s’embarraiïe- 
ront fort peu des châtimens dont on 
les menace dans un autre. 

Des Souverains & des Miniftres per- 
fides impriment le fceau de l’infamie 
fur les nations qu’ils gouvernent. Un 
Peuple entier eft , fouvent à fon infçu , 
déshonoré pendant des fiecles par l’in- J 
famé politique de fes Tyrans ambitieux; 
on partage toujours les iniquités & les 
forfaits auxquels par fon filence on 
Tome //. I 
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p’aroît confentir ( q.i ). Quelle idée 
peut-on fe former de ces Nations after- 
vies où les crimes, les perfidies les plus 
avérées, les guerres les plus injuftes 
trouvent une foule de défenfeurs & 
d’avocats? Quelle peut être la morale 
d’un Peuple qui applaudit tous les excès 
„de les Souverains les plus pervers ? 

Un Monarque difoit que Ji la bonne 
foi etoit bannie de la terre , ce feroit 
dans la bouche des Rois quil faudroit la 
chercher . On l’y chercheroit en vain j 
elle eft bannie des cours,* une Politique 
aufii faufle que criminelle , la traite de 
foiblefle & de (implicite i on la croit 
uniquement réfervée pour ceux à qui 
leurs forces ne permettent pas d’être 
injuftes ou de tromper fans craindre les 
,conféquences. Le (eul crime en Foliti- 
• que eft de ne pas réufiir. Ainfi l’intérêt 
,des Tyrans, c’eft- à-dire , des plus mé- 
, char, s des hommes , eft devenu la ré- 
glé de la conduite des Rois. 

(+i) Il e-l évident que c’eft aux fourberies de h. 
£om de Rome , & aux cri;nes d’une foule de princes 
jfans foi, que les Italiens font redevables de leur inau- 
vaife réputation. Ferdinand le Catholique , Charles • 
Quinc , Philippe II , tous Princes fort dévots , ont flétri 
pendant long-temps la nation généreufe , fpuirueUe 8c 
noble des Efpagnols par leur conduite Sc leur politique 
^dieufes, Quidçuid délirant Reges } fp’c, 
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Mais que ré ulte-t-il enfin de cette 
Politique abominable ? Par tant dp par- 
jures , de perfidies , d'iniquités , les 
Princes fe rendent* ils plus heureux^ 
Plus alfûrés de leurs pofleflîons ufurpées, 
plus tranquilles fur leurs droits ? Non , 
fans doute ; allarmés déjà fur les dépo- 
sitions de leurs propres fujets quils op- 
priment , ils craignent leurs fembla- . 
blés ; ils fçavent qu’il n’eft point de 
sûreté entre des brigands dont les allian- 
ces , les amitiés , les engagemen* 
n’ont que des intérêts variables pour 
bafe , & ne font faits que pour endor-, 
mirdes rivaux qu’on voudroit dépouil-; 
1er. Ils n’ignorent pas que la force & la 
rufe ne donnent pas des droits que la 
force & la rufe ne puiflent anéantir. 
Conféquemment ils vivent dans de* 
tranfes continuelles ; ils fe tiennent fur 
leurs gardes , ils fe ruinent à force de 
précautions , & dans Tefpoir de jouir 
paisiblement un jour , ils ne jouifient 
de rien. 

Il n’y a qu’une feule morale pour tous 
les hommes, elle eft ia même pour les 
Nations & pour les Individus ; pour 
les Souverains & les Sujets , pour le 
Miniftre & pour le Çitoyen obfcur, La 
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politique la plus véridique eft toujours 
ja.plus fûre. C’eft celle qui a la probité , 
ia juftice & la bonne foi pour bafe (42). 

La droiture , la bonne foi , la fran- 
chife , la fïmplicité font la plus fage des 
Politiques pour les Princes comme pour 
les Particuliers , même dans la çonfli- 
lution aduelle des chofes ; une Politi- 
que honnête & véridique feroit peut- 
être la plus propre à donner le. change 
à des fourbes qui ne croient point à la 
probité des autres. Bailleurs la droi- 
ture fe fait refpeder de ceux mêmes qui 
n’en ont pas. Le menfonge & l’obli- 
quité font des lignes de .foiblefTe ; la 
{ranchife la vérité annoncent les 
grandes âmes elles font faites pour 
en impofer à ces génies rétrécis qui 
n’ont pas le courage d’être vrais. 

Quels exemples affreux les Souve* 
pains ne donnent-ils pas à leurs Peu- 
ples , parla façon dont ceux-ci les voient 
azir & traiter les uns avec les autres ? 

i * 4 < t 

(4:) Le chevalier Cecil , premier Miniftre de la 
Reine Elizabeth , lui difoit que tout ce gui fajjoip tort 
g la réputation d'un Souverain , ne pouvait jamais lui 
proçurer d’avantages bien réels. Un Minillre moderne f 
( M. le Pue de Choifeul , ) par fa façon de traiter noble 
tfc franche , â fait reprendre en peu d’années à fon pays 
la ^-onfidération & le rang qu’une guerre très-malhof. 
jLcpfç lui ayoit fait perdre aux jeux de l’Europe, 
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Eff-il rîetrde plus propre â bannir la 1 
probité de la terre , que de voir le mé-^ 
pris qu’ont pour elle les Princes dont 
les exemples influent fi puiffamment fur* 
la conduite des hommes ? O Princes b 
n’êtes-vous pas les vrais corrupteurs dè 
Vos fujets ?‘N’eft ce pas votre Politique 1 ' 
affreufe qui s’oppofe à la réforme des 
mœurs ? Si ces Dieux , dont vous pré- 
tendez vous fervir pouf les effrayer & 
les contenir, vous en impofent fi peu à 
Vous- mêmes , de quel droit vous flatte* 
riez-Vous qu’il»en impofent à vos Peu-* 
plest43) ? 

(43) Vida non folùm ipji principes concipiunt , fet 
tdam iri civitatem infuniunt , plufque exemple quàm pec 1 
cato nocent. v . , . 

ClCERO III. DE LEGIBUS. 

LePape Clément VI. pat une bulle du 20 Avril 1 '3 f 1 / 
datée d’Avignon , donna au confefTeur du Roi de Fran- 
ce Jean , & de la Reine Jeanne , fa fécondé femme, le 
pouvoir de les délier pour le pafle &c pour l’avenir dé 
tous les engagement, même appuyés defermens qu’ils ne 
pourroient obferver fans incommodité ; grâce qui de* 
voie s’étendre à leurs fuccelfeurs à perpétuité. Jura- 
menta per vos præflita, bf per vos br eos prefianda in po£ 
terum , quee vos bf illi fervare commolè non pojferis. 
Voyez Dàchery Spicmeg.Tom. IV. Pag. 27 ç, Paris 
t- 156 1. in. 4 0 . On fait que l’Eglife Romaine a conftam- 
rnent enfeigné que l’on ne devoir pas garder la foi 
jurée aux hérétiques; & que les Papes ont très-fouvenc 
excité les Princes à violer les traités avec des infidèles , 
lès mêmes Papes ont très-fouvent délié les fujets de 
leurs fermens de fidélité faits à leurs fouverains, D’otV 
Pbn voit que l’Eglife Romaine elt une école de peefi* 

1 3 
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Peu contens d’écrafer fouvent les 
Nations fous un fceptre de fer , les Sou- . 
verains femblent encore vouloir joindre 
rinfujte à l’injuflice. Eft-il en effetrien 
de plus infultant pour des Nations que 
la façon dont leurs chefs en difpofent , 
fans daigner les confulter ? Ils les ven- 
dent , ils les louent , ils les échangent , 
ils les donnent en dot , ils les lèguent 
par teftament ; en un mot , ils en dif- 
pofent comme de troupeaux de bêtes 
qui n’ont pas le droit de choihr leurs 
condu&eurs. Si tant de Princes regar- 
dent leurs Peuples comme leur patri- 
moine , leur héritage , leurs ferfs , ne 
devroient-i!s pas du moins être jaloux 
de les tranfmettre en boa état à leur 
poftérité ? Mais , peu inquiets fur l'ave- 
nir , les Princes ne s’occupent que du 
moment préfent : on feroit tenté de 
croire qu’ils ne voient après eux que 
l’afifreufe perfpeéiive de la dilfolution 
du globe. 

dies & de parjures , & qu’elle met les nations d’une- 
autre Religion , dans l’impoflibilicé de traiter lûrecucnî 
avec les Princes qui lui font dévoués, 
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CHAPITR E XIII. 

Effets Phyjïques ou Naturels du Defpo- 
lifme, 

TT OüTnous montre que c’eft fautede ; 
connoître leurs intérêts véritables , que' 
tant de Princes font le mal , fuivent une 
politique funefte & méprifable , exer- 
cent fur les Peuples un defpotifme dcf-> 
trusteur dont ils ne tardent pas à fentitf 
eux-mêmes les effets déplorables* La? 
pareffe, le découragement, la langueur, 
la mifere,«la corruption , les méconten- 
temens des Peuples font les fuites né-^ 
eeflaires & fatales d’un pouvoir infenfo 
qui , content de (âtisfaire fes fantailies 
préfentes , n’a jamais la prudence de 
porter fes yeux fur l’avenir. 

L E defpote efl un chef qui prétend 

3 ue fa volonté feule doit régler le fort 
’un Etat; mais comme cette volonté 
eft. rarement d’accord avec les réglés 1 
de l’équité , il devient communément- 
un tyran dont le pouvoir eff: perpétuel- 
lement aux prifes avec la juftice , la? 
jraifpn , Je droits x la liberté , le bie&r 
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être de fon Peuple ; & par conféquent 
agit à tout moment contre fon pro- 
pre intérêt. 

Gouverner , comme on a vu, c'eft 
réunir d’intérêts les membres d’un corps 
politique, afin de les faire concourir au 
bien public. Le defpote les divife,fépare 
leurs intérêts de ceux de la Patrie , & 
ne leur- permet de travailler qu’à ce qu’il 
fuppofe utile à fon intérêt particulier. 
Le Gouvernement conferve , défend , 
maintient l’affociation ; le Defpotifme 
la diiïout. Pour gouverner , il faut de 
l’expérience, des foins, de la vigilance, 
des lumières , de la raifon ; pour tyram- 
nifer , il ne faut que de la fbrce. Pour 
édifier & conférver , il faut des talens 
&des vertus ; pour détruire , il ne faut 
rien. L’autorité, pour être légitime, 
doit être fondée fur la félicité publi- 
que & le confentement des Peuples $ . 
l’autorité defpotique n’éflr fondée que 
fur la violence & la mifere publique^ 
d’où il fuit qu’elle ne peut jamais être 
approuvée par les malheureux qu’ellè 
écrafe» 

Ainsi le Defpotifme ne peut pas être 
regardé comme une forme de Gouver- 
nement j il eft évidemment l’abfence. 
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de toutes les formes , ranéantifïement 
de toutes les réglés. Il ne peut être 
légal , parce qu’ uniquement fondé fur 
le caprice , il eft contraire aux loix na- 
turelles qui toujours font conformes à 
la juftice ; il eft contraire aux loix civi- 
les , qui ne peuvent jamais déroger à 
.celles de la nature ; il eft contraire aux 
loix fondamentales d’un Etat , qui tou- 
jours doivent avoir pour objet l’admi- 
niftration équitable de l’Etat. Un Def- 
poùjme légal eft une contradiétion dans ' 
les termes. _ 

Le Defpotifme eft eflentiellement 
-contraire à la nature de l’homme & au 
but de toute fociété. Il eft totalement 
impoffible qu'un mortel foiblé , fujet à ■' 
des paffions , à des vices, à des préju- 
gés , à des erreurs , à- des infirmités , ne 
fe trompe très- fou vent fur les moyens 
d’opérer le bien public ; un Prince infail- 
lible & fans défauts eft un être de rai- 
fon , & l’expériencei'rroMs prouve que la ' 
puiffance fuprême eft communément 
bien plus propre à corrompre , qu’-à 
former le cœur & l’efprit. Tout con- 
court à nous convaincre que le Defpo- 
tifme ou le pouvoir abfolu eft'la licence, * 
T anarchie violence d’un feul » où de 
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fes compîices,exercée contre tous. C’eit 
un brigandage affreux qui finit par être* 
auflï funefte au defpote,qu’ à fes efclaves. 

Les ravages du Defpotifme font tra* 
cés en caradteres lifibles fur toutes les 
parties de notre globe. Il eft aifé de 
reconnoître fes finiftres effets dans la 
dépopulation , dans l’engourdiffement, 
dans la pauvreté, dans l’inertie de tou- 
tes les Nations qui éprouvent fesfureurs. 
Pourquoi des Peuples que la nature 
avoit placés dans un fol fertile ; à l’in- 
duftrie defquelstout fourniffoit d’am- 
ples matériaux ; que les circonftances 
fembloient deftiner à la félicité ; pour- 
quoi , dis-je , ces Peuples languiffent-ils 
dans l’indolence la plus lâche , dans la 
pareffe la plus honteufe , dans le décou- 
ragement le plus complet? Pourquoi 
font-ils privés des arts les plus nécef- 
faires à la vie , des manufaftures les 
plus utiles, des connoiffances les plus 
communes ? Le fol a-t-il donc abfolu- 
jnent changé dans la Grece que nous 
voyons aujourd’hui inculte & dépeu- 
plée; Jans cetteltalie dont les plus belles 
provinces font défertes; dans cette Efpa- 
gne qui n’ offre plus au voyageur étonné 
qu’une terre aride, habitée par quek 
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IfiifeS tftèndians vains & parefieux? Non; 
fans doute ; le Defpotilme , à force de 
défordres , a vaincu la nature , & rend ; 
tous fes dons inutiles. Il a depuis long- 
temps enchaîné & les corps & les- 
efprits ; il efl parvenu à éteindre dans- 
les cœurs toute idée de liberté; il a 
iftême anéanti jufqu’à la- volonté de* 
travailler à fon bien-être. Des Princes 5 
remplis, d’un orgueil puéril, & qui n’ont' 
nulle idée, ni de la vraie grandeur , ni : 
de la vraie puiflance , fe contentent d© : 
jégDer triHement lur d’immenfes déferts- 
ou l’on ne rencontre que quelques niai- 
Heureux éloignés les uns des autres. Un : 
Souverain peut-il donc fe croire grand- 
it puiffant , quand fes Etats ne lui pré- 
fbntent que le tableau lugubre de la foi- 
bîefTe, de l’affiiéHon & de la fervitude >■ 
quand les provinces deviennent le .re- 
paire des bêtes féroces , des ferpens 5 
Venimeux , le féjour de la contagion &- 
de la mort? 

Oui , je le répété , ceft l’avidité dû 5 
jbefpotifme, ce font fes extorfions , fa^ 
négligence, fes extravagances qui chan- 
gent lés plus belles contrées en d-afîreu?' 
fes folitudes , dont elles font difparoître : 
Abondance & la falubrité. Les terre* 
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abandonnées par le cultivateur produP 
fent des famines fuivies de contagions - 
fréquentes , qui achèvent d’emporter les 
malheureux que la fureur guerriere des 
tyrans avoit épargnés. Des forêts fté-; 
nies & mal faines , des eaux croupif- 
fantes, des marais infeélés qui répandent 
des vapeurs mortelles viennent peu-: 
à-peu remplacer des campagnes riantes 
dont les habitans ont été forcés de fe 
bannir (44). On diroit que les Defpotes 
ie plaifent à repoufler les dons de la 
nature & veulent la forcer à n’être 
qu’une marâtre pour leurs malheureux 

[44] Tous ceux qui ont été en Italie, connoiffen* 
les dangereux effets des Marins Pontins qui fe trouvent' 
dans l’ctat de l’Eglife entre Terracine St Nettuno , dont- 
l’effet clt de ce répandre des exhalaifons peftilencielles, 
qui chaque année font périt beaucoup de monde. On a 
calculé que le deffécheinenx de ces Marais donneroic 
deux millions cinq cens mille pieds quarrés de bon 
terrain, capable de garantir pour toujours les terres 
du Pape , des. difettes ôc des contagions dont elles font 
ravagées. Mais jamais , jufqu’ici les Pontifes n’onc 
daigné confacrer la fomme modique de ^ ooooo livres â 
* ce projet utile, dont l’exécution pâlie pour fûre & fa- 
cile. C’eft ainfi que -la négligence & l’avarice perpé- 
suent les malheurs phyliques &c moraux de l’efpece 
humaine ! 

Molefwoorth a remarqué , que depuis l’établiffement- 
du Defpotifme en Dannemarck , il y régné des Epidé- 
mies caufées par la mauraife nourriture du Peuple. 

On peut obferver que dans les pays libres , il regnû' 
plus de propreté que dans les pays affervis; les efcla- 
ves fe négligent, la propreté elt lé fruit de l’aifanc* &C. 
«ontribuç à ]a faute, 
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Sujets. A juger de leurs idées par leur 
conduite, on feroit tenté de croire qu’ils ; 
font fouvent confiftër toute leur gloire a - 
exercer leur méchanceté fur dès men- 
dians & des peftiférés. Les pays né ; 
deviennent falubres qu’en raifon de leur ' 
culture ; ils ne font cultivés qü’à pro- 
portion de leur population ; ils ne font 
peuplés qu’à proportion du bien-être i £ 
de l’aifance & de la liberté dont jouif- 
fent leurs habitans. Ainfi le Defpotifc 
me parvient même à corrompre fait * 
& à changer la natures du climat- & 
du fol; 

Est- il une maxime plus fauflé 8 à 
plus détreftable que celle de tant dé. ■ 
Princes à qui l’bn perfüade que , pour 
rendre les Peuples plus dociles , il efp 
avantageux de les tenir'dans la mifêre ? 
Un Souverain fetrouve tôt ou tard cruel- 
lement puni, quand il prête l’oreille à. 
cet affreux principe, dont la pratique 
ir’eft propre- qu’à jetter; ourdans une' 
ina&ion mortelle , ou dans un défeP 
poir dangereux dont il peut devenir 
luirmême la vidime; en attendant il 1 
s’appercevra bientôt qu’unSouverain ne 
peut être ni aimé ni confédéré, s’il n’a 
fousfesordresque des efclàves mal-fainsj. 
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affamés & mécontents de leur' fortv 
Pour être aimé des hommes , il faut’ 
leur faire du bien. Cette maxime û' 
fimple & fi démontrée eft pourtant mé- 
connue du plus grand nombre de ceux 
qui gouvernent les hommes. Ils fem- 
blent avoir adopté la maxime d’un Ty- 
ran qui difoit , qu'ils me haïjjent pourvu- 
qu'ils me craignent (4/). Le Souverain- 
qui néglige fes fujets leur devient indif- 
férent. Le Tyran qui les opprime , leur 
devient odieux : celui qui joint l’opiniâ- 
treté à la Tyrannie les réduit au défef- 
poir & doit tout crajndre pour lui- 
même: des efclaves irrités par des vexa-' 
lions continuelles , qui ne connoilTent 
le nom terrible de leur Maître que par 
des ordres cruels , à qui ce Maître ne 
parle dans fes édits que pour leur an- 
noncer de nouveaux malheurs, de nou- 
veaux impôts , peuvent-ils donc aimer 
la fource de leurs peines? Seront- ils fîn- 
cérement attachés à un Prince [dont on 
ne les entretient , que pour les épou- 


[4^] Oderlnt dvm mctuant. Mais le Tyran, fuîvanr 
Séueque, eft forcé lui-même de craindre ceux qui le 
craignenr. 

Qui feeptra dura fævus imperio régit 
Time timentes : mttus in auSlorem redit . 
v Voyez Sencc. (ttdip. Y* 7 or» - 

iT • 
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ganter & pour arracher le pain <fe£ 
mains de leurs enfans ? 
t II faut qu’un Souverain foit bien; 
méchant ou bien aveugle , quand il n’efL 
point aimé. Les Peuples éblouis par la 
pompe & le fafte dont la grandeur eft 
entourée , refpe&ent toujours la Puif* 
lance Suprême , & font naturellement 
portés à la chérir & à fe glorifier de 
îbn éclat. Il ny a que l’excès & la con- 
tinuité du mal qui détruifent ce§ idées,. 
& qui portent les Sujets à la haine. Au 
milieu des rigueurs les plus marquées, 
ils cherchent encore à difculper leurs 
/nôtres ; ils aiment mieux croire qu’ils 
ignorent leurs maux , queçTofe? les ac- 
çufer d’én être les auteurs. N’eft-jl pas 
bien barbare 4ç fe feryir de ces dépo- 
sitions ipémesppur tout ofer ? Un Roi 
4b Caftifte difoit qu'il craignoii bien 
plus la hum de fin Peuple, qut le fer 
de fes ennemi fi. < ' . 

: S i l’on en juge par leur conduite inf 
quiete & paç les dépenfes énormes 
qu’ils font pour mettre leurs perfonnes- 
en fureté , on eft forcé de dire que les.' 
Pères des Peuples vivent fou vent dans* 
leurs familles , comme s*ils fe croyoient- 
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entourés d’ennemis (46 ). InacceffîBIeS ’ 
à leurs fujets , environnés d’une triplé 
rangée de fatellites , ne fem^lent - ils 
pas annoncer' ouvertement le peu dé 
confiance qu’ils ont dans ceux qu’ils 
devroient regarder comme leurs enfans? 
Un Prince peut-il être mieux gardé , 
que parla tendreflfe de tout un Peuple 
intéreffé à la confervation de Tes jours ? 

Les Souverains & leurs Miniftres , • 
par un aveuglement fatal , regardent 
comme des ennemis de leur autorité;,- 
ceux qui leur mettent fous les yeux les 
dangers évidens d’unepolitiqueaufîicon 1 - ' 
traire à leurs propres intérêts, qu’à ceux 
des Nations, dont elle anéantit l’amour. 
Ne fentiront-ils jamais que les loix qu’ils 
veulent affoiblir ou détruire font leur 
propre fureté ? que la liberté qu’ils veu- 
lent écrafer , eft néceffaire à l’aftivité - 9 
à -l’induftrie , au développement de la 
raifon nationale? Ne voient-ils pas que 
les vrais ennemis de l’autorité font ceux 
qui la rendent odieufe* & qui accumi> 
lent fur elle l’indignation publiquefEn-’ 

[ 4 g ] Il n’y a pas, die Xenophon , de véritable paix 
entre un Roi & les Peuples qiCil tient fous le joug. Jamais 
Tyran n'ofa fi fier à des traités. 

Yoyez Xcnophon , Dialog. de la Condition dçj 
Rois.-' 
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fin ces hommes dont les yeux font ü- 
perçans & lifent dans l’avenir , ne fen- 
tiront-ils jamais qu’il faut Terrier pour 
recueillir î 

U n mauvais Gouvernement eft un 
champ aride & brûlé, incapable dé 
fournir une moiffbn abondante. Leé 
bienfaits de la nature ne font pas faits 
pour ceux qui contredifent la nature j 
les avantages qu’elle procure fe tour- 
nent en poifon pour ceux qui en abufent 
Mais ainfi que la Théologie , le pouvoir' 
defpotique voudroit concilier les chofes 
les plus inconciliables : il voudroit fe 
faire aimer , tandis qu’il ne fait infpirer' 
que la terreur. Il voudroit une agricul- 
ture flôriffante , tandis que fes impôts 
arbitraires découragent le cultivateur. - 
Ü voudroit de l’induflrie, tandis que fes 
chaînes lient les bras & puniflent l’inr 
duftrie. Il voudroit du commerce , mais 
le commerce languit fans liberté. Il 
voudroit des Provinces peuplées , & fes 
guerres continuelles immolent les hom* 
mes beaucoup plus promptement que la* 
nature ne peut le reproduire [47]. Sous 

[47] On dît que le Grand Condé, ayant perdu beau* 
coup dé monde' dans une bataille , dit qu’une nuit Je * 
Paris «(pur eroit tout cda, Mais ce Prince, tour grandi 
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„ un Gouvernement injufte & vorace ÿ 
lefclave n’a pas le courage de fe multi- 
plier; il fait que la vie eft un préfent 
funefte, quand elle n’eft deftinée qu’à 
des infortunes continuelles ; il fait que 
donner le jour à des enfans , c’eft aug- 
menter le poids de fa propre mifere [48].' 

L’homme ne chérit fon exiftence , 
que quand elle eft heureufe ou peut 
le devenir : il s’abandonne lui - même 
& cefle d’aimer la vie , dès - qu’elle ne 
lui montre que des peines fans fin. 
Il eft contre nature d’aimer la violen- 
ce, l’indigence & la faim, & d’en ai- 
mer les caufes. Le dernier excès de 
l’aveuglement & de la folie eft de bai- 
fer avec tranfport la main qui nous 
enfonce le poignard dans le cœur. Ce- 
pendant, à la honte de l’efpece hu-r 

capitaine qu’il pût être , étoit un mauvais calculateur. 
Une nuit de Paris ne fournit point à l’Etat des homme* 
tout formes ; fur dix enfans qui naitfenr, il y en a 
tout au plus un qui parvienne à l’âge de trente ans. 

[48] Dans les dernières années du règne de Louis 
XIV , les habirans de la Champagne , accablés p^r les 
impôts, récitoient chaque jour, & apprenoient à leurs 
enfans une formule de priere, par laquelle ils deman- 
doient à Dieu la grâce de mourir dans l’année. 

Dans les Etats de Maroc , fie dans tour l’Empire 
Ottoman, lesgens mariés ont des fecrets infâmes pouf 
11’àvoir point d’enfans , même en ivfant des droi;s du 
tntriago* 
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maine , îa tyrannie, quelque cruelle- 
quelle foit, trouve des défenfeurs , des 
approbateurs , des foutiens. Les def- 
potes les plus méchans, entourés de 
flatteurs , font communément ceux t 
que l’on encenfe le plus ; l’on efpere 
peut-être, à force de ramper, adou- 
cir la férocité de ces lions déchaînés;, 
tandis que réellement on ne fait que 
Ja rendre plus entreprenante & plus 
avide. Préfenter la vérité aux Princes , 
leur montrer leurs intérêts, leur ex- 
pofer les conféquences dangereufes de 
leur négligence ou de leurs pallions;, 
faire connoîtreaux peuples leurs droits, 
leur expofer les avantages de la liberté, , 
leur annoncer la vérité ; voilà les feuls 
remedes que l’on puilTe oppofer au?: 
maux dont ils font fi fouvent les vic^ 
times., 

'■ C H A P I T R E XI V; 

Dé la Corruption des Cours. 

S’Il n’y avoit point de flatteurs , il' 
n’y auroit point de tyrans fur la terre;. 
Les hommes , comme, on l’a- dit aür 
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leurs , ne rougiflent point de ce qu’ils 
Voient approuvé & applaudi par ceux 
qui les entourent. Les Princes , per- 
pétuellement environnés de perfonnes 
difpofées à flatter leurs penchans les 
plus déréglés , ou commettent Couvent 
le mal par ignorance , ou n’éprouvent 
aucuns remors. Ce n’eft communément 
que lorfqu’il eft trop tard , qu’ils ou- 
vrent enfin les yeux , & font faifis de 
frayeur à la vue de l’abyme qu’une com- 
plaifance criminelle a creufé fous leurs 
pas. 

Le Monarque , en tout pays, eft 
lin Dieu. L’étiquette eft fon culte ,• fes 
miniftres font fes Prêtres , de mêmè ; 
que ceux de la Divinité : ces Prêtres 
font rarement d’accord entre eux ; ifs 
font chargés de rendre les oracles de 
l’idole , qui font communément diétés 
par eux-mêmes ou par leurs propres 
intérêts. Trop grand pour prendre part 
aux affaires, le Dieu demeure caché 
dans fon Palais devenu fon fanftuaire , 
dont les approches font fcigneuferaent 
gardées , de peur qu’aucun profarïe 
n’ait'la liberté de lui adreffer fes vœux 
ou de fe plaindie des injuftices qu’il 
éprouve* Le rang , la naiflance 3 
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faveur donnent feuls les entrées auprès 
.des Princes , deftinés à rendre la jus- 
tice à tous leurs fujets. 

L’ignorance & l’incapacité trop 
communes chez les Princes , fur - tout 
quand ils jouiffent d’un pouvoir abfolu, 
les attachent pour l’ordinaire très-forr 
t^ment aux pompeufes minuties de 
l’étiquette ; ils croient que régner ,, c’eft 
fe faire adorer. Les cérémonies faf- 
tueufes en impofent toujours au vul- 
gaire , lui infpirent une admiration 
.ftupide , & conftituent la grandeur 
à ,fes yeux ; il auroit une idée mépri- 
fable de fon maître, s’il le voyoit fe 
conduire avec (implicite. En confé- 
.quence les Princes aiment à reprèfen - 
tçr; mais leur fafte n’en impofe pas 
à la raifon ; dans un~çérémonial bien 
recherché , dans une étiquette orgueil- 
leufe , dans un Monarque inacçeflible , 
elle apperçoit pour l’ordinaire la foir 
bjeffe , la vanité , le génie .rétréci 
d’un homme qui s’efforce de s’enve- 
lopper d’un trompeur appareil. Les 
Princes qui ont des talens & de la 
grandeur d’ame , dédaignent Couvent 
.des frivolités qu’ils trouvent trop gp- 
jnsptes j le temps leur paroît trop pré:; - 
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.cieux pour le (acrifier à des bagatelles 
puériles. Ils laiflent aux Sultans mé- 
prifables de l’Afie , ce vain attirail qui 
n’annonce que la petiteffe de celui qui 
s’en occupe. 

Un Prince qui ne fe laifTe approcher 
que par fes miniftres & fes courti- 
fans, peut fe tenir alluré que jamais 
la vérité ne pénétrera jufqu’à lui. Il 
n’entendra fans doute rien d’affligeant 
pour fon ame; les juftes plaintes de 
fon Peuple demeureront éternellement 
interceptées ; il ne fe doutera nul- 
lement que fes fujets foient acca- 
blés j que fes Provinces foient ruinées , 
que l’agriculture foit détruite , que le 
commerce foit banni de fes Etats. Tou- 
tes les voix fe réuniront pour lui dire 
que , fous fes loix bienfaifantes , les 
Peuples Ions contens , & que chacun 
s’intérefle à la confervation du meil- 
leur des maîtres , en un mot , que 
rien ne manque à la profpérité de 
l’Etat. 

L’intérêt du courtifan & du mi- 
niftre injufte eft que le Prince foit foi- 
ble , inappliqué , indolent , vicieux ; 
c’eft alors qu’ils font fûrs d’en tirer 
un grand parti oü de régner eux-me- 


Digitized by Google 


( 20TJ ) 

mes. Rien de plus incommode pour 
une Cour , eflentiellement corrompue 
.par la molefle & l’oifiveté , qu’un Prince 
terme , aétif , clairvoyant , ami de 
l’équité : rien de plus fâcheux que l’or- 
dre & l’économie pour des valets in- 
; térefles qui vivent du défordre, qui 
profitent des vices & de la noncha- 
lance de leur maître , qui font trafic 
de fes grâces , qui ne fe trouven t à 
leur aife que lorfque les Peuples font 
accablés* Dans le langage des Cours, 
un bon Prince eft celui qui ne peut 
lien refufer aux affamés qui l’envi- 
ronnent, ou qui du moins leur per- 
met de vexer impunément. Un bon 
Prince pour fa Cour , eft un Prince • 
très-cruel pour le refte de fes Sujets. 
Bodin dit , avec raifon , qiïun méchant 
homme fait fbuvent un très - bon Sou- 
verain. Un Roi méchant , s’il a de 
l’aélivité, eft préférable à un Prince 
qui , faute de vigueur , fe prête corn-, 
munément à toutes les iniquités qu’on 
veut lui fuggérer, 

L e fafte , le luxe , les profitions 
inutiles , les libéralités mal placées , 
le défordre , les dettes ; voilà ce qui 
ÊOO/ljtue la grandes d’un Prince dan$ 
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Tefprit -d’un courtifan. Dès qu’il eft 
écouté, il montrera à Ton maître l’éco- 
nomie comme une petitefle indigne de 
lui; l’arrangement & l’ordre, comme 
des chofes qui ne font faites que pour 
des puiflances inférieures , & non pour 
le chef d’un grand empire : il lui dira 
que les loix gênantes de l’équité n’ont 
aucun droit d’arrêter les fantaifîes d’un 
grand Potentat, qui doit le diftinguer 
du vulgaire des Rois par des palais 
fomptueux , des fêtes continuelles, des 
fpeéiacles ruineux, & fur-tout par des 
guerres qui le mettent à portée de 
faire la loi à l’univers. Enfin il lui per- 
fpadera que rien n’eft plus avilifïant 
pour un Roi , que de gouverner, 
de remplir les devoirs de fon état, de 
gérer fes propres affaires. On retrouve 
communément dans l’homme de Cour 
lçs vices qui forment le caraûere du 
valet ; un courtifan, avec de la hauteur 
dans l’ame , eft un phénomène rare 
& qu’on ne fauroit trop admirer ; il 
déplaît toujours à fes pareils, & finit 
prefque toujours par déplaire à fon 
maître. 

Si tant de Princes veulent exercer un 
defpotifme infenfé s’ils n’ont pour 

- l'ordinaire 
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^'ordinaire aucune idée de leurs dèvoirf 
& de leurs vrais intérêts ; s’ils n’enten-, 
dent prefque jamais la vérité ; fi les 
nations font continuellement écrafées 
par des impôts exceflife , défoléespar 
des guerres ; fi les citoyens font vexés 
dans leur perlonne & leurs biens , en 
proie à mille fléaux dont il ne leur eft 
pas même permis de foupirer ; c’eft à 
des adulateurs faméliques , à des Minif- 
tres lâchement complaifans , à des 
Orands avides de diftin&ions & de 
rangs , que tous ces maux font dûs. Vos 
peuples font trop heureux 9 ils rien font 
pas encore réduits à brouter (herbe 9 
difoit un Miniftre àfon Roi ( 49 ). 

Après cela faut-il être lurpris de 
l’orgueil infupportable que le pouvoir 
abfolu donne à ceux qui l’exercent , & 
du mépris qu’ils ont pour le refte des 
hommes* C’efl: en vain qu’on réclame 
auprès d’un defpote les droits de l’hu- 
manité. Un Sultan , ayant une paflïon 
extrême pour la chafle , fon Vifir ofa 
lui représenter que cet amufement rava- 
geoit les moiflons , & même coûtoit 
fouvent la vie à plufîeurs de fes fujets.' 

(49) Le surintendant: BuIIion à Louis XIII, fur-' 
Homme le Jufle - 

Tome ll n K 

* 
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Son Maître , le regardant d’un neii 
courroucé , lui donna pour toute ré- 
ponfe., qu'on ait foin de mes chiens ; &. . 
yous même voye £ quils /oient bien nour- 
ris & bien traités ( $ O ). -C’eft ainfi que 
des courtitans enorgueillirent les Prin- 
ces 3 & ceux-ci finirent par les traiter 
eux-mêmes avec un profond mépris; - 
Ja' hauteur des Souverains n'eft jamais 
que l’ouvrage des flatteurs dont ils font 
Environnés. 

Dans la vue.de fe relever lui même , 
ou du moins de juftifier & de colorer 
fa conduite vile & rampante , l’homme 
de cour s'accoutume à regarder fon 
maître comme un Dieu , & s'efforce 
de lè taire palier pour tel aux yeux des 
pu très. Dès-lors il ne rougit plus , & 
pême il te glorifie de fe rendre le minif- 
;re de fes plaitirs infâmes ; il fe fait un 
devoir de refpeéter fes goûts & de les 
prévenir. Tout eft permis aux Princes , 
ainfi qu'aux Dieux ; fur ce principe rien 
fie paroit abjeéf au courtifan ; il fçait 
tirer fa gloire de l’opprobre ;les fervi- 
ces les plus humilians , en lui donnant 
du crédit s’emtoblitTent à fes y eux. Il fe 
£ait un mérite auprès de fon maître à* 

^ j o ) ,V ojzi Canttmir ? Hifl , Ottomane , TtqfC IV) 
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îacrifiee total de l’honneur, de la vertu ; 
des fentimens naturels de l’homme (5*1). 

< ^ r ) Rien de plus incroyable & de plus révoltant 
que les excès de baffeffe auxquels l’hilloire nous ap- 
prend cj%e des courtifans fe l'ont portés en tout pays. 
AJlyage fit manger à Harpagus la chair de fon fils , 8e 
lui ayant demandé comment il l’avoir trouvée , le 
courtifan lui répondit qu’à la Table du Roi , on ne 
mangeoit rien que d'excellent , & que tout ce qui s’y 

Éaifoit par fes ordres, lui étoit crès- agréable. Cam- 

iyfe , pour montrer fon adreffe à tirer de l’arc , perça 
le cœur du fils d’un Seigneur de fa cour aux yeux même 
de fon pere; fur quoi celui-ci s’écria qu’ Apollon lui-même 
n’aurait pas tire plusjufle. — Le v aideau qui porcoit Xerxis 
étant prêta faire naufrage, la plupart de fes courtifans 
fe précipitèrent dans la mer , afin d’alléger. — Denis 
le jftine, Tyran de Syracufe, ayant la vue très-baffe , 
fes courtifans affedloient fans ceffe de fe heurter les 
uns les autres , & fe plaçoient dans des endroits cù il pue 
cracher fur eux.-— Alexandre ayant voulu fe faire paf- 
fer pour un Dieu , Anaxandn lui demanda férieufe- 
snent un jour d’orage , fi ce n’étoit pas lui qui avoir 
tonné. Nicejîus , courtifan du même Prince . l’affura 
que les mouches nourries de fon fang Royal , deve- 
noient plus vaillantes , ôc'piquoient plus vivement 
que les autres. -- Combabus , Miniftre de Seleucus , fe 
ht eunuque , pour fe louftraire à l’amour de la Reine 
Stratonice, afin de ne point alarmer la jaloufie de fon. 
maître; tous fes adhcrens à la Cour en firent autant, 
& eurent la complaifance de fe priver des parties qui 
manquoient à leur protecteur. — Un Roi moderne 
étant malade , il s’éleva près de fon ‘lit unedifpute très- 
vive entre un de fes valets de chambre , Se un Prince 
fon grand chambellan , pour lavoir à qui appartenoît 
le privilège d’enlever le baflïn de Sa Majefté. Le droit 
relia au Prince , qui , tout glorieux , emporta fous foa 
chapeau l’objet de la querelle. — Les Grands dans 
l’ifle de Ceylan ont un fouverain mépris pour les rotu- 
riers ; mais leur morgue difparoît en préfence du Mo- 
narque ; lorfqu’ils lui parlent d’eux-nimes ils fe qua- 
lifient de Chiens « — JLes Grands de Ja cour de Pçrfç 
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&îen ne prouve d’une façon pl ils con- 
vaincante à quel point l’homme peut 
■être modifié par l’habitude , que la fou- 
|plefle 5 .la baflefTe , le renoncement à foi- 
même . l’empire fur les pallions les plus 
fortes que l’on contracte à la cour, . 

Dans l’ordre naturel des chofes , les 
citoyens les plus utiles à la Société 
devrojent être les plus confidérés , les 
plus honorés , les mieux récompenfés ; 
linais par le renverfement que produit 
■un gouvernement abfol u, ce n’eft p<jint 
; à la nation qu’il s’agit d’être utile jc’eft 
à fon maître ; deïïervir fon pays , eft 
communément le moyen 1 r e plus fûr de 
jui plaire. Dans chaque contrée il eft 
une clàfïe d’hommes qui ablotbe tous 
jes honneurs , les rçcQmp.enles , les 
richefles d’un Etat; tandis qu’elle n’a 
4’autre fonction que de tromper , dp 
.flatter & de pervertir les Princes & de 

prennent très-fouvent le titre de Konîi , c’eft-à-dire 
û’Efchve. — Dans pluficurs cours d’Europe , . les 
Grands ne .fe font pas moins dé gloire d’être efclaves, 
flu'e dans tes cours Afiatiques :ils fembl.etit annoncer 
avec emphafé .qu’ils ne font que des valets enorgueillis 
de leur état — bien des gens ont reproché au Duc de 
la Rochefoucault d’avoir dans fes Penféts , repréfentl; 
Pdtÿece humaine fous les raits ’les plus choquans : il 
eft juftifié , fi l’on fait réflexion <ju.e la cour lui a fourni 
f^s modèles. ' ** 1 
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les féparer d’intérêt d’avec leursNattons^' 

Toujours à portée des faveurs & des' 
grâces, le Courtifan n’eft occupé qu’à 
exciter & fomenter les pallions dû 
maître, qu’à l’endormir dans le vice-' 
pour l’empêcher d’entendre les gemif- 
(émens de fon Peuple; enfin (on ima- 
gination ne travaille qu’à chescher des 
thoyens d’augmenter la mifere publi- 
que , afin d’en profiter lui- même. 

L a Patrie n’èft aux yeux duyourti- 
fan qu’un pays de conquête fait poùir 
être mis fans cefle à contribution. 
Ennemi né de la liberté de fon pays, 
il ne voit en tout que les droits de (on 
maître, il ne s’attache qu’a lui ne- 

déliré que l’extënfTon de fon pouvoir ; 
il lui faut un Defpote qui puifle lui dif- 
tribuer les dépouilles de fon Peuple., 
Le Patriotifme de l’homme de cour eft 
l’attachement- du vautour fur fa proie 
fon* attachement pour fon maître eft- 
celui du parafite pour un riche ftupide-' 
qui fait bopnechere. 

C e n’efi: pas feulement pout conten- 
tèr fes propres fantaifies qu’un Prince 
entreprend des guerres , redouble les ' 
impôts, fe met dans la détrelfe lui- 
même ..accable fes fujets & s’expofe à 4 

' k 3 ; 


Digitized by Google 



( 214 ) 

perdre leur amour. C’eft pour fe prê- 
ter aux defirs d une noblefle impétueufe 
qui demande à s avancer, à mériter un 
* £ ra( fe ; c eft^ pour faire jouer un plus 
grand rôle à un Miniftre, que l’univers 

,, ^ eu ’ ce ^ pour contenter 

1 avidité^, le fafte & les folies d’une 
cour; c’eft pouramufer fon oifiveté, 
pour charmer fes ennemis , pour ali- 
menter les vices , que Jes Nations font 
ruinées. Au fein des Sociétés les plus 
opulentes , les Princes font toujours 
épuifés & forcés de recourir auxexpé- 
diens les plus injuftes , fous prétexte des 
befoins del État, JVIais qu’eft-ce que ces 
befoins prétendus de l’Etat qui fervent 
à colorer les extorfions les plus crian- 
tes , les impôts les plus exceftifs , la 
violation des fermens les plus facrés ? 
En examinant la chofe de près, on trou- 
vera pour l’ordinaire que les befoins de 
1 Etat font les défordres des finances 
caufés par le défaut d’économie, pat 
la prodigalité du Prince , par la vora- 
cité des courtifans infatiables dont il eft 
afliégé , & auxquels il facrifie honteu- 
fement & fon aifance propre & le 
néceftùire de fon Peuple. 

Les Nations font-elles donc faites 


( 5ïjr j , 

pour travailler fans relâche à fournir âé 
quoi repaître la vanité , le fafte , 1 ava- 
rice d’une foule de fangfues inutiles & 
corrompues ? Répandre les tréfors ££ 
les grac.es de la Société fur des hommes 
qui , bien loin de la fervir , ne font cpie 
les inftrumms de fa ruine , n eft-ce pas 
un vol , une injuftice , unë prévaric*- 
tion manifefte? Un Souverain, en com - 
blant de richefles & de faveurs un in- 
digne Miniftre , un flatteur , uti fyco- 
phante, une maîtrefle, ne force-t-il pas 
fon Peuple à honorer & à payer les 
flatteries , les fourberies , les mauvais 
conleils ,• les vices , la perte du temps 
& les folies qui réduifent ce peuple à 

la mendicité ? . j*. 

L e s préjugés ont tellement dégradé 
f efprit humain , que ceux mêmes qui , 
par leur état & leurs circonflances , 
devroient avoir plus d’élévation dans, 
famé , font parvenus à’fe faire un hon- 
neur chimérique de ce qui naturelle- 
ment devroit les coüvrir d’opprobre &- 
les avilir., foit à leurs propres yeux, fait 
âux yeux de leurs concitoyens. Com- 
ment fe fait-il que les hommes les plus 
grands d’une nation font communément 
ceux qui , perdant toute eftime & tout- 

K- 4 
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refpeft pour eux- mêmes , confentent 
le plus facilement à des baffeffes ? Les 
perfonnes que leur naiflance , leurs 
richeffes , leur rang dans la Société , 
leur pouvoir dëvroient faire penfor avec 
le plus de nobleffe , font précifément 
celles que nous voyons très'- (ouvent 
s abaiffer & facrifier # le plus aifémenft 
1 efhme que tout homme doit avoir pour 
lui-même. Tel homme qui n’a befoin 
de rien , qui a même de quoi contri- 
buer au bien-être de beaucoup d’autres,* 
quijouiffant dans les pofïèilions de fes 
Peres d’une fortune éclatante , pourroic 
régner lui-même fur les cœurs de fes 
vaffaux, préféré le plailir ignoble d’aller 
ramper dans une cour, de fe confondre 
avec une troupe dé mendians affamés, 
de fe mêler d’intrigues criminelles & 
puériles , de s’expofer aux mépris & 
aux affronts d’une idole que l’habitude 
•rend inlenfîble aux baffeffes de ceux qui 
viennent journellement fe profterner à 
fes pieds ! Eft-il rien de plus dur que de 
s humilier devant un maître qui nous 
avilit & nous dédaigne ? Eft-il rien de 
plus révoltant pour un grandcœur, que 
de (ouffiir les hauteurs d’un viffr info* 
lent qu’on méprife ? 
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IxA NoblefTe , dans les Monarchies ; 
forme toujours un corps à p^rt , que fa. 
vanité peu réfléchie , détache commu- 
nément des intérêts dé tous les autres' 
citoyens. Les membres de ce corps K 
dïviiés entr’euxpar des jaloufles conti- 
nuelles, & pat des partions pour des 
dbjets méprifables ^felaiflênt commu- 
nément leürrér par des diftinétions fri- 
voles, dés privilèges appareils , des pref- 
feances vaines , des ornerfiens fiétifs qui*'- 
au lieu de les dédorer, ne font que les 
avilir , les tenir dans l’efclavage , & les 
féparer du corps de la Société. Ai nG,V' 
une vanité puérile , que' Ÿ on prend pour 
de l’honneui 4 , affervit réellement la par-’ 
tie la pfus diftînguée de l’Etat j. qui/ 
Bientôt donne l’exemple de la bafleiïe' 
aux autres claies d’une nation. La vraie 
noblertei le-fentiment dê Ta vraie gloire, 
le fentiment de l’honneur véritable péu- 
vent-ils fe concilier avec Tefprit de fér- 
vitude ? Comment prétendre à l’efl:ime r 
« dés autres , quand on commence par V 
s’avilir & fe méprifer f#i-même ? ’ 

On prétend que l’honneur ejl le grand t . 
mobile des monarchies . Mais en quoi 
cônlilie donc cet honneur? C’eft dans 


ude'vamté ridicule , dans des avantages 
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Imaginaires, dans des titres ou des fons* 
dans des marques futiles , que le cour- 
tifan &le noble font confifter tout leur 
honneur , & auxquels on facrifie fort 
bien-être véritable , toujours lié à celui 
de la nation. Qu’eft-ce qu’un honneur 
qui dépend des caprices, de la faveur* 
de l’opinion , de la mode (£2) ? Le véri- 
table honneur efl: , comme on l’a fait 
voir , le droit que nous avons à l’eftime 
de nos concitoyens & à notre propre 
eftime. Ce droit ne peut être appuyé 
que fur le bien que nous faifons. L’hon- 
neur fondé fur la vertu ne dépend , ni 
des fantaifies d’un Monarque , ni des 
conventions des hommes , ni des pré- 
jugés d’une cour,. Nulle force fur là 
terre ne peut priver l’homme de .bien 
de l’honneur véritable, qui n’appartient 
qu’à lui feul. 

O n a nommé qualité par excellence* 
la naiiïance illuftrée par un rang à la 
cour. L’homme de qualité , d’après les 
préjugés établis, fans rien faire d’efti- 
mable , quelquefois même en fe désho- 
norant par des aétions honteufes & cri- 
minelles , cft autant au-deflTus du plé- 

(ji)Le Roi de Sum accorde à Tes Eléphans favori- 
Ês > les nie. ne titre» qu’il donne aux. Grands de fa Cour, 


( 21 $ ) 

Béïen i que l’homme eft au-defifus de la 
bcte. Pour juger des fondemens de cette 
opinion , ne faudroit-il pas examiner fi 
la qualité procure à celui qui la polTede 
des avantages réels , foit pour le corps , 
foit pour fefprit , foit pour les mœurs ? 
La nobleflè en tout pays jouit , ou croit 
jouir d’un grand nombre d’avantages , 
fouvent idéaux qu’elle s’accoutume à 
Regarder comme eflentiellement inhé- 
rens à fa nature. Les Grands conjîdérent 
la qualité' comme incorporée à leur être 
(S 3^ & le vulgaire leur adjuge les droits 
qu’ils fe font faits à eux- mêmes,. La 
NoblefTe représenté des richefîes , du 
crédit , de la; force, de la- protection, 
des plaifirs , en un mot , les moyens de 
procurer des biens:én faveur de ces biens** 
l’humble citoyen s’anéantit devant les 
Grands & les révéré. Cependant ces 
Grands ne font rien , s’ils rte font point 
exempts euX-mêmes des caprices du- 
fort , ou s’ils ne procurent aucuns des 
avantages que l’on eft en droit d’en 
attendre ; ils font des ufurpateurs , s’ils 
s’arrogent dans la Société une fupério- 
rité ou des droits qui ne peuvent légitf» 

• / 

[ jî] Voyez Nicole, EJJais de Morale, Tome II', 
84» *r» ' v ^ . 
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mément appartenir qu’au mérite, àTu^ - 
tilité , à la vertu. 

N’écoutons point les déclamations’ 
chagrinesd’une philofophiequi voudroit 
déprimer la grandeur ou qui défendroitr 
de la defirer. Ne dilons pas avec les 
jaloux dont parle Montagne , puifque 
nous ne pouvons parvenir a La grandeur 
vengeons-nous à en médire. Les Grands 
font des citoyens refpeâables , lorf- 
qu’ils font un bon ufage des avantages 
dont ils jouiiïent : il y auroit de l’injuf- 
tiçe à refufer fes hommages à des ci- 
toyens difpofés à contribuer au bonheur 
de leurs concitoyens. Rien de plus natu- 
rel que de defirer la grandeur & de cher-r 
cher à l’obtenir comme un moyen légi- 
time de travaillera notre propre félicité,, 
en contribuant à celle des autres. Les 
Grands ne font méprifables , que lorf- 
qu’ils s’aviliflentda grandeur n’eft odieu- 
fe , q ue lorfqu’elle contribue au mal- 
heur de la Société. L’orgueil & l’envie 
toujours injuftes décrient la grandeur 
utile j la fageiïè plus équitable l’hona- 
re , quand elle fe diftingue par des fer- 
vices réels , par des inclinations loua- 
bles ou- par des fentimerls généreux. La 
raifonJ’écpaité,rmtérêt de la Société exh 
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gentqu’on refpe&e la grandeurvéritabfîi 
Etre grand , c’eft' avoir trop da 
grandeur d'amé , trop derefpeél pour 
loi-même , pour confentir à s’avilir } 
c’eft avoir acquis par Tes talens & 
fes fervices , des droits à fa confîdéra- 
tion publique. Etre noble , c’eft penfer 
avec nobleffé ? ce n’eft pas defcendre 
par un effet du hafard d’une longue 
fuite d’ayeux titrés quifouvent n’ont fait 
que déchirer, opprimer la Patrie, con- 
tribuer à lui forger des fers. C’eft 
défendre cette Patrie , c’eft la mainte- 
nir dans fes droits^ c’eft protéger fa 
liberté. Avoir du crédit ce n’eft pas. 
jouir du droit infâme de violer, impuné- 
ment les réglés de la juftice , de mépri-» 
fer les loix d’écrafer le malheureux;> 
c’eft avoir le pouvoir de faire valoir les 
droits de l’équité , de faire obferver les 
loix, de protéger l’innocence opprimée; 
Avoir des privilèges. & jouir de Pindé-», 
pçndance, c’eft être>.couvert des coups 
du Defpotifme capricieux ; c’eft ne dé- 
pendre qae de la lois. Ètre.puiffant, c’eft. 
pofféder ce qu’il faut pour tendre une 
main fecourable aux roibles. Avoir de^ 
l’honneur , c’eft mériter l’eftime de fes. 
concitoye/is,. & craindre, plus que la 
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rtïort , de perdre un fentiment que rie#’ 
île peut remplacer. 

Les opinions faufles , accréditées 
par le Deîpotifme , ont renverfé toutes 
les idées vraies de grandeur : ce Gou- 
vernement lâche & fondé fur une faufle 
politique, empêche prefque toujours de 
connoître les objets que l’homme doit 
defirer. Uniquement établi fur l’illu- 
fion & le preftige , il donne des notions’ 
trompeufes de tout il fépare les inté- 
rêts des Nobles & des Grands de ceux : 
de l’Etat , pour les lier exfclufivement 
à ceux d’un maître qui fe croit lui-même ; 
intérefle au malheur & àl’oppreffion de 
(es Peuples. Pour atteindre ce but , il 
(eduit ceux des citoyens qu’il veut faire 
entrer dans fes projets par des jouets 
futiles , qui leur font perdre dé vue les 
objets les plus faits pour les intéreffèr.' 
Eft-il donc des citoyens plus intére(ïés ; 
au bien-être de l’Etat , à la fureté des 
poffeflions , au maintien des loix , à la ! 
liberté publique, que ceux qui jouiffent 
des plus grands biens dans i’Btat ? 

M a rs le pouvoir magique de l’dpi* 
nion fait que les Hommes n’ont que des 
idées, trompeufes & font les dupes d’une 
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foule de préfliges. Des mots, des c'Kî- 
meres , des puérilités , leur font négli- 
ger des réalités , des choies les plus gra- 
ves , Jes plus dignes de les occuper. Ën 
conféquence , on voit que dans le fait ’ 
rien n’eft fou-vent plus ignoble , que 
l’homme qui fe montre le plus fier de 
fa noblefïe j rien de plus abjeét , que 
Famé de quelques Grands; rien de plus 
rampant , que ces Cpurtifans fi hauts : • 
pour les citoyens qu’ils fe croient en> 
droit de fouler à leurs pieds. Rien de 
plus timide en la préfence du Prince & 
de fes Miniftres , que ces hommes fi : 
courageux qui fe vantent d’être les dé- 
fenfeurs de la Patrie. Le Guerrier lui- 
même , à qui l’honneur fait un deVoic m 
de braver les dangers & de courir à la 
mort , devient lâche & tremblant à la 
vue de fon maître , & fupporte , fans 
mot dire , les plus fanglans affronts les 
injuftices les plus cruelles y les traite-, 
mens les plus honteux. 

Dans prefque toutes les Nations , les 
Souverains s’arrogent le droit de difpeir* 
fer de la fou m idi on , due aux loix,’ 
ceux qu’ils veulent favorifer^ Les privi- 
lèges , les e&mptio-is , les immunités 
ne font pour l’ordinaire que des piégés 
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tendus à quelques ordres ou corps pour ' 
les féparer d'intérêts du telle de la Na- 
tion. Il n’y a qu’une vanité puérile ôc 
ftupide qui puifle être flattée de quel- 
. ques droits précaires, de diftinélions 
uniques & partiales qui n’ont pour ap- 
, pui, que le caprice & l'intérêt mobile 
du Prince , &r qui doivent humilier & 
affliger les autres citoyens. Que l’on dis- 
tingue, que l’on récompenfe les hom- 
mes les plus utiles à la Patrie ; mais 
nul citoyen ne doit être indépendant de 
la loi , faite pour Servir de remede à 
l’inégalité naturelle qui fubfifte entre 
les membres de la Société. D’après les 
opinions faufles que l'on voit répandues 
• ^an« le monde , il fembleroit que la 
grandeur , la nobleflè , le crédit ne font 
rien, s’ils ne procurent l’avantage d’op- 
primer & d’être injufte avec impunité. 
Des diftinétions vaines &,des privilè- 
ges font naître Xefprit de corps , qui , 
comme on l’a dit ailleurs, eft très-con- 
traire à \' ejprit .focial ou au vraiPatrio- 
tifme , dont l’équité doit faire la baie. 
Dans tous les Etats , le Clergé , la No- 
fclefïe , la Magiftrature forment des 
corps à part , jaloux les un# des autres „ 
divifés d'intérêts , qui uniquement enté*; 
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tés de leurs avantages frivoles & de lent ' 
vanité , font les uns après les autres 
attaqués avec fuccès parle Defpotifme j. 
que la réunion fincerede tous les ordres 
de l’Etat pourroit feule arrêter. Pref- 
qu’en tout pays on eft prêtre-, on eft 
noble , on eft magiftrat, l’on n’eft pas 
citoyen , & quand le Delpbte le veu*,-. 
l’on n’eft plus rien ; fuceeflîveftent cha? 
cun vit du malheur de fon voifin. 

Avoir un grand crédit , c’eft four 
vent avoir le droit affreux d’être injufte, - 
de violer impunément les réglés, de' 
pouvoir faire du mal , & de braver in- 
îblemment la juftice & les loix. Urfe 
Jemme en crédit dans une Cour , folli- 
citée de s’intérefîèr à. une affaire qu’on 
lui montroit comme très-jufte & très- 
facile , répondit fièrement , je ne ma 
mêle jamais que des affaires injujies & 
impoffibles ( yq, .). 

C’est ainfi que tout fe pervertit entre 
les mains d’un gouvernement injufte. 
Il ne peut y avoir ni honneur ni no* 
bleiTe, ni grandeur véritable , ni privi- 
lèges affurés, ni crédit permanent, fous 
# un Defpotifme capricieux , qui le jfaifc 

( ?+ ) La PrincciTc >.des Utfins fous Philippe Y , Roi < 
,à\Eipngnc. ... 
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tin principe de ne fuivre que Ton caprice* 
& les impullions momentanées de fes 
pallions. Toute grandeur eft éclipfée 
par un maître , devant lequel tous les 
fronts tombent dans la poulîîere. Quelle 
méprifable grandeur, que celle qui tire 
fon luftre des fervices humilîans qu’elle- 
rend à un mortel accoutumé à ne re- 
garder t<fiis les Grands qui l’entourent, 
que comme des valets , qu’un feul de' 
fes regards peut anéantir ? 

C’est une vanité ridicule, & non' 
des intérêts véritables r - qui , dans tous - 
les temps , dans tous les pays & dans 
tfbutes les cours, a caufé les agitationsr 
les plus grandes & les plus continuelles.- 
Des prétentions chimériques, des droits 
déraifonnables , des prérogatives con- 
traires au bien générai empêchent per- 
pétuellement lés citoyens de faire caufe : 
commune , & les livrent au pouvoir' 
de la tyrannie habile, qui profite de’ 
leurs querelles pour les aiïervir tous.- 
Qu’eft-ce que des privilèges qu’un pou- 
voir injufte accorde & peut détruire à'* 
Volonté? Qu’eft-ce qu’un crédit qui dé- 
pend de l’humeur variable d’un fultan , 
d’un vifir , gouvernés eux - mêmes par’ 
des flatteurs , des fycophantes, des feny? 
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mes , des valets mercenaires? Qu’eft-c# 
qu’une faveur que le caprice & l’intri- 
gue donnent & peuvent ravir à chaque 
inftant ? 

On ne peut trop le répéter à tous les 
Grands de la terre , il rr’y a que la vertu- 
qui procure une grandeur, une dignité, 
un honneur véritables , la liberté feule 
peut affurer aux ‘hommes l’indépen- 
dance & les privilèges qu’ils font ei* 
droit de defirer. Il n’eft point de dif- 
tin&ions réelles pour des efdaves qu’un- 
fouffle peut tous également renverferj. 
Nul homme dans un Etat n’eft intéreflé 
au maintien d’un pouvoir illimité; c’eft 
une arme perfide qui blelTe inopiné- 
ment tous ceux qui s’en approchent^. 
Les Grands font plus près dé la foudre^ 
que les petits qu’ils dédaignent. Un* 
favori, tombé dans la difgrace , devient 
un peftiféré que chacun fuit, & qu’if 
n’eft pas même permis de plaindre (y s - ). 
Un miniftre injufte retrouve quelquefois 
les fers qu’il a forgés pour les autres* 
Tout Defpote eft un ingrat qui fe per- 
fuade qu’on lui doit tout , & qu’il ne^ 

(î$ ) En Riiflîe , la difgrace d’un Grand ou d’ua 
Miniftre, cccric ci devant annoncée publiquement , SL 
Us ce moment perforine n’ol'oit le fréquentée, 
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doit' rien à perfonne : lui déplaire un~ 
inftant; refufer de refpeéter ou de fer- 
vir Tes goûts les plxis honteux ; ne point;- 
adorer les idoles qu’il encenfe lui» 
ïïiême : défapprouver fa conduite; lui 
dire la vérité , font des crimes affez gra^‘ 
ves pour lui faire oublier les fervices les 
plus longs & les plus éclatans. Bien* 
plus , î’ame cmbrageufe & l’efprit ré- 
tréci d’un tyran le rendent fouvent ja- 
loux de la gloire de celui qui Ta le- 
mieux fervi. Les talens attirent, ou la- . 
haine, ou l’envie d’un maître qui s’en- 
.voit dépôurvu. 

Nulle erreur , nulle folie, nulle ini- 
quité ne demeure impunie. Les courti- 
fans, les miniftres , les grands fous 
un mauvais gouvernement-, faute de 
connoître en quoi confifte la vraie gran- 
deur , en font punis à tout moment par 
les facrifices réels & difficiles qu’ils 
font à des chimères. Que fe procurent- 
ils par tant de bafleffes , de complais 
fances , de -fatigues & de crimes? Un 
crédit peu folide , un pouvoir éphé- 
mère , une faveur chancelante j des 
honneürs vains & frivoles; mais plus 
fouvent encore des humiliations , des 
chagrins , des déboires ,,-des affronts?-, , 
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■'des difgraces , & le dérangement total 
-de leurs affaires. L’envie que les petits 
portent aux grands diminueroit , ou 
•meme difparoîtroit tout-à-fait , s’ils les 
•coQtemploient d’un œil moins préve- 
nu (y6). La vie d’un Courtifàn ou d’un 
IMiniftre leur fembleroit auflî pénible, 
ûulli digne de pitié , que celle d’un 
••forçat , toujours courbé pour attendre 
lé coup qui le râenace. Porter fans celle 
un mafque ; digérer des avanies fans 
«ombre.; flatter un maître que fouvent 
on méprife; affeéfer un front ferein aù 
milieu des orages; intriguer fans repos 
& fans fin , font des chofes qui deman- 
dent bien plus de peines , qu*il n’en coû- 
teroit pour avoir de la probité & pour 
acquérir de juftes droits fur l’eftime des 
hommes. 

Rien déplus propre à enivrer, que 
la pofTeflîon d’un grand pouvoir. Les 
chûtes continuelles & les difgraces des 
miniftres les plus accrédités , font rare-, 
ment capables de faire rentrer en eux- 
rnêmes les favoris des Rois. L’amour-j 


(<; Magna ifia quia parvi fumus, creiimus; mul- 
»•; relus non ex naturâ fui, fed ex humilitate nojlri 
magniiudo ejl, 

‘ £enec. in p|sf« QuaiÆ. n^turjJ, 
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propre leur perfuade , fans doute , qu’ils 
auront l’art d’éviter les écueils où tant 
d’autres ont échoué. Mais eft-il au pou- 
voir de la fagacité la plus exercée, de 
prévoir ou de prévenir les caprices que 
chaque inftant fait éclore dans la tête 
d’un fultan ? L’amour même eft-il capa- _• 
ble de le fixer ? Autant vaudroit-il,pour 
une Nation & pour un Miniftre , faire 
dépendre leur fort d’une girouette ou 
des vents, que de la faveur d’un maître 
dépourvu d’équité , de fenfibilité , de 
tfeconnoifïance & de raifon. 

Plus on réfléchira fur les chofes hu- 
maines, & plus on aura lieu de fe con- 
vaincre que , dans quelque pofition que 
les hommes fe trouvent , leurs intérêts 
véritables ne peuvent fe féparer de ceux 
de la juftice. Le Corps Politique a be- 
foin de la juftice de fes chefs pour être 
bien gouverné. Ces chefs ont befoin de 
coopérateurs expérimentés & vertueux 
pour partager avec eux les foins de 
î’adminiftration. Les miniftres ont inté- 
rêt de fervir des maîtres équitables qui 
Tentent & reconnoiflent les fervices 
■ qu’on leur rend. Les Grands ont plus 
d’intérêt que perfonne à la profpérité 
d’un Etat, à laquelle leur grandeur & 
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tleur opulence font attachées. Les vraït 
privilèges font ceux que la juftice a£- 
fuie, que la loi garantit, qui font ap- 
puyés par une Nation libre ou jouHIaat 
de Tes droits. P’où il fuit évidemment 
que tous ceux qui fe liguent avec une 
.^dminiftration corrompue contre la 
chpfe publique , font des'infenfés afiez 
.extravagans pour co.nfpirer contre leur 
prbpre félicité. 

Le Miniftre eft l’homme de la Nation 
•bien plus que l’homme du Roi; il trahit 
& l’un & l’autre, quand il les fépare 
d’intérêts. Il trahit fon maître , lorlqu’il. 
.en fait un tyran défagréable à fes Su- 
jets : il trahit la Nation , lorfqu’il four- 
nit des moyens de lui donner des fers; 
il fe .trahit lui- même & fa poftérité , 
quand il étabilt dans fon pays un del- * 
potifme deftruâeur. 

Visir, Courtifans, Nobles & Grands ! 
vous qui changez fouvent les Princes en 
jde Tyrans impitoyables ! vous qui les 
excitez à envahir les droits de vos con- 
citoyens-! qûi montrez tant d’ardeur pour 
étendre le pouvoir des Rois & pqur 
écrafer fous leurs fceptres la liberté des 
Nations ! par quel aveuglement vous 
$roye?-ypu5 intéreffés à faire des mottfc 
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très de vos maîtres ? Comme les der- 
niers des citoyens , n’êtes-vous pas inté* 
refTés à les rendre humains , modérés, 
équitables ? Oui; vous êtes intére/fés à 
la confervation des loix qui vous pro- 
tégeront vous-mêmes : vous êtes inté- 
iefies à la liberté publique, fans laquelle 
il n’eft pour vous- mêmes aucune fureté. 
En faifant des tyrans , vous ne ferez 
que des inftrumens éphémères d x un 
pouvoir éphémère & chancelant lui- 
même. Vous ne jouirez que d’une exifi- 
tence précaire; l’ir.trigue , la baflèfîè, 
la calomnie peuvent à chaque inftant 
vous ravir le crédit dont vous êtes fi 
fiers. Un mot fuffira pour vous réduire en 
poudre &pour vous faire retomber dans 
la foule des opprimés. Apprenez donc à 
devenir citoyens ; & n’égarez plus con- 
tre la Patrie des tigres qui peuvent à 
tout moment vous déchirer vous-mêmes. 
Soyez juftes , bienfaifans, vertueux ; & 
même au fein de la difgrace vous joui- 
rez de l’eftime des hommes & de 
l’eftime de vous-mêmes ; ellês vous con- 
fineront dans la retraite ; elles vous 
dédommageront de la perte d’un pou- 
voir que vous n’aurez exercé que pour 
le bien-être de vos concitoyens. La dif- 

gracç 
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grâce eft honorable pour celui qui em- 
porte avec lui les regrets d’une Nation 
qu’il a fidèlement fervie. 



C H API TR E XV. 


Du Gouvernement Militaire , 

Le gouvernement defpotique étant , 
comme on a vu , l’ouvrage de la force , 
ne fe foutient que par la force; n’étant 
fondé que fur l’injuftice , il fe maintient 
par des injuftices ; n’ayant pour appui 
que le menfonge , il s’efforce de perpé- 
tuer l’ignorance , le préjugé, le régné 
de Tillufïon. 

Les Nations fubjuguées par le pou- - 
voir arbitraire font continuellement ad- 
minifirées comme un pays ennemi. Des 
fujets opprimés font contenus par les 
liens invifibles de l’opinion, & par des 
armées vifibles qui , fous prétexte de 
les défendre contre les ennemis du de- 
hors, les livrent fans défenfe aux enne- 
mis du dedans. 

Les Peuples amoureux de leur liberté 
ont toujours regardé des armées mer- 
cenaires & nombreufes comme totale- 
Tome II L 
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ment incompatibles avec les droits des 
citoyens. Les nations anciennes étoient 

plus libres que les modernes, parce 
qu’ elles étoient armées. Chaque citoyen 
étoit foldat ; le camp étoit (a cité ; il 
portoit à fa ceinture le fer qui affuroit 
fa liberté. Les Nations étant devenues 
plus nombreules & s’étant fixées , ont 
perdu , en tout ou en partie , leur li- 
berté primitive. Le plus grand nombre 
des citoyens , livré à des travaux né- 
celfaires à la vie fociale , confia le foin 
de le protéger au Souverain , qui fe 
trouvoit naturellement à la tête de ceux 
dont le département fut de continuer à 
défendre les autres. Le droit de com- 
mander les foldats ne peut pas être ôté 
au chef qui les avoit toujours comman- 
dés. Ceux-ci accoutumés à lui obéir, 
ne connurent d’autre autorité que la 
fienne , & furent naturellement difpofés 
à le fervir dans fes projets. 

Dans tous les pays , les gens de 
guerre ne font plus à la Nation; ils ap- 
partiennent à leur chef, ils lui prêtent 
ferment , ils jurent de lui être fideles , 
ils croient de ne rien devoir à la Socié- 
té , ils n’ont rien de commun avec leurs 
concitoyens ; & fi le Maître l’ordonne , 
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ils le tiennent prêts à les frappePJ 
L’homme de guerre eft par - tout un 
mercénaire qui ne connoît d’autres 
liens que ceux qui l’attachent à Ton 
commandement ; il ne tient à la Patrie 
que comme ces lierres qui étouffent 
peu-à-peu l’arbre dont ils raviffent les 
lues nourriciers [57]. Cependant il fe 
croit le défenfeur de fon pays ; tandis 
qu’il n’eft trop fouvent que l’inftrument 
fatal de l’ennemi domeftique qui cher- 
che continuellement à la mettre dans fes 
fers.Le defpote regarde fes foldats com- 
me appartenant plus particuliérement 
à lui ; il les juge comme feuls propres 
à féconder fes vues ; comme faits pouc 
le fervir aveuglément dans toutes fes 
entreprifes , foit contre fes propres 
fujets, (oit contre les fujets des Princes 
fes rivaux. 

Nourri dans les principes d’une 

[57] Xcnophon nous apprend que chez les Athé- 
niens, les citoyens propriétaires de terres étoient le* 
meilleurs foldats , comme les plus intereffes à la con- 
fervation de leur pays, chez les anciens Germains on 
n’accordoit qu’à des hommes libres l’honneur de com- 
battre pour la Patrie, les feuls pofTelTeurs de la terre 
avoient le droit de la défendre. L’Empereur Henri l’OI- 
feleur ne fuivit pas cette Politique; il fitg^aceà tous le* 
voleurs de grand chemin qu’il incorpora dans fes troupes. 
Les prifons publiques fourniffent d’amples recrues à ntw 
Pnacçs Modernes, ' 
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«béiffance fervile ; accoutumé par état 
à une difcipline rigoureufe qui lui dé- 
fend de raifonner fur les ordres qu’il re- 
çoit, le foldatelt communément unef- 
clave , & devient par là même l’ennemi 
de la liberté de fes concitoyens. Dès 
que fes chefs commandent , il mécon- 
noît tous les rapports qui le lient aux 
autres hommes ; il plongera fi l’on veut 
l’épée dans le fein du citoyen , de fon 
frere , de fon ami ; il feroit puni par la 
mort ou l’infamie, s’il balançoit à fui- 
vre des ordres qu’il ne lui eft jamais per- 
mis d’examiner. En un mot, l’hommç 
de guerre , de même que le dévot fa- 
natique , ne fe croit pas fait pour pen- 
fer ; il devient cruel, inhumain, fans 
pitié ; il commet le crime fans remords, 
quand fes chefs lui difent qu’il faut 
commettre le crime [5*8]. 

Les préjugés ont tellement fafciné 

3 ] La plupart des foldats femblent dire à leurs chefs 
ce que Lucain met danc la bouche d’un des officiers de 
Céfar. « Faut -il frapper un frere, ou enfoncer l’épce 
», dans la gorge de mon pere , ou bien la plonger dans le 
» fein d’une époufe enceinte , ma main quoiqu’à regret , 
«• va fe prêter à tout. 

Peflore Jîfratris gladium , juguloyuc parentis 
Condere me jubeas, plenaqut in vicera parm 
Goniugis , invita ptragam tamen omnia dtxtrâ» 

0 Voyez Luc an. Lie. 
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les efprits ; l’exemple a tant de pouvoir 
fur les hommes ; les idées merveilleufes 
qu’on s’eft faites de la grandeur & de 
la majefté divine des Rois, ont telle- 
ment fait difparoître les notions de 
Patrie, de Société’, de vraie Gloire , 
que non-feulement l’efclavage duSoldat 
lui paroît honorable à lui-même , mais 
encore que le citoyen paifible , intimidé 
devant lui , regarde le métier de la 
guerre comme le plus noble & le plus 
refpeétable. Ceft ainfi qu’à l’exemple 
des Sauvages , la force paroît encore 
la qualité la plus digne d’eftime & de 
confédération. Dans l’origine des Socié- 
tés , l’homme fut exclufivement atta- 
ché au courage , parce que le courage 
étoit alors la vertu par excellence , 
c’eft-à-dire, la qualité la plus utile à 
des Nations toutes guerrières. Dans les 
Nations modernes & civilifées , qui 
pour leur intérêt devroient être plus 
pacifiques , il feroit temps d’attacher 
l'idée d’honneur à des qualités plus pai- 
fibles & plus avantageufes à la Société 
dont les befoins ont changé. 

Mais l’ignorance perpétue les er- 
reurs des mortels. La NoblefTe attache 
encore parmi nous la plus haute idée à 

^3 
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}a valeur ~ 9 & ne fouffre pas qu’on la' 
foupçonne d’en manquer; l’infamie fuit 
toujours la lâcheté. Cependant, comme 
î’obferve très - bien un moralifte , « la 
valeur inutile eft une folie.* celui qui 
s>3 fans raifon s’expofe à la mort , eft un 
« fou qui troque fa vie pour la foible 
m vanité de palTer pour brave ; il ignore 
as le prix de la vie [> p]. 

Bien plus, par un préjugé vraiment 
barbare , la Nobleiïè , en un grand nom- 
bre de pays , s’imagine que la profeffion 
des armes eft la feule digne de l’occu- 
per; elle croiroit déroger & fe désho- 
norer , fi elle fervoit la Patrie d’une fa- 
çon plus réelle. Les Souverains com- 
munément iotéreffés à trouverdes hom- 
mes exclufivement attaches à leur fort 9 
ont grand loin d’entretenir ce préjugé ; 
dans une Noblefte nombreufe , ils ont 
une pépinière de braves dévoués à leurs 
intérêts, & qui fe croient obligés de 
yerfer tout leur fang pour leur gloire. 

Sans une crédulité prodigieufe que 
jufqu’ ici rien n’a pu guérir, comment 
auroit-on pu trouver des millions 
d’hommes difpofés à fe battre dans des 

l!9l Voyez picole J EJfais de Morale, tom, II. pag, 


Digitized by Google 


( 239 ) 

querelles qui n’ont rien de commuir, 
ni avec leurs intérêts perfonnels , ni 
avec ceux de la Patrie ? Comment au- 
roit-on pu perfuader à des êtres que la 
nature rend amoureux de la vie, que 
l’honneur exigeoit d’eux de marcher 
gaiement à la mort & de fe faire égor- 
ger de fang-froid, fans être aucunement 
provoqués ? Comment auroit-on pu les 
amener à fe facrifier aux caprices d’un 
maître, communément inconnu; qui 
dédaigne fes efclaves ; qui s’imagine de 
bonne foi que le fang de leurs veines eft 
à lui ; qu’il l’a fuffifamment payé par une 
folde modique ; qu’il a le droit de le 
faire couler pour fon ambition ou fon 
amufement; qu’en périmant pour lui on 
ne fait que fon devoir. Malheureux ! 
-n êtes- vous pas faits pour être tués? crioit 
à fes cohortes ébranlées , un héros fa- 
meux qui commandoit fon arquée. 

Il eft beau , nous dit-on , de mourir 
pour la Patrie. Mais eft-ce mourir pour 
la Patrie, que de verfer fon fang pour 
celui qui l’opprime , ou qui pour de vils 
intérêts , étrangers à la Patrie , con- 
duit fes citoyens au carnage ? Eft-il 
rien de plus bas , de plus lâche, de 
plus déshonorant , que de s’immoler à 

L q. 
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la vanité méprifable d’un tyran inhu- 
main ? Eft-il rien de plus abjeét que de 
lui fervir de marche-pied pour atteindre 
un pouvoir dont il ne peut qu’abufer ? 

Mais pour prix de fa valeur & du 
fang qu’il a perdu , le guerrier fera-t-il 
au moins juftement, dignement , sûre- 
ment récompenfé ? Le Defpote fe 
montrera-t-il plus équitable envers les 
foutiens de fon pouvoir & les martyrs 
de fes folies, qu’envers fes autres Su- 
jets > Non ; nous verrons fouvent ce 
champion de l’honneur forcé de digérer 
en filence les rebuts, les mépris, les 
pafTe-droits que lui feront éprouver un 
Maître infenfible , un Miniftre hautain , 
qui daigneront à peine écouter fes juftes 
plaintes ou jetter un regard de pitié fur 
fes bleflfures. Les follicitations d’un in- 
trigant, d’un complaifant, d’un pro- 
tégé, d’un proxénète , d’une femme , 
prévaudront fur les droits de l’homme 
de cœur qui aura mille fois prodigué 
la vie dans les batailles. Privé fouvent 
de fes membres , chargé d’infirmités & 
d’années , il traînera fes jours dans 
l’indigence, le regret & la honte d’avoir 
follement facrifié fa fortune & fon bien- 
être pour des ingrats qui rient, & de 
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fa fimplicité, & de fa colere impuif- 
fante. 

, O Guerriers ! c’eft ainfi que vous 
êtes punis de vos aveugles préjugés; 
c’eft ainfi qu’on vous récompenfe d’avoir 
méconnu la Patrie qui vous donna le 
jour , pour vous livrer à des pervers 
qui l’oppriment. C’eft ainfi qu’ingrats 
vous-mêmes pour une mere que vous 
avez trahie , vous eftuyez à votre tour 
l’ingratitude d’un Sultan méprifable qui, 
tandis que vous expofiez vos jours dans 
les combats, régloit au fond d’un ferail , 
dans les bras de fa maîtreiïe , les injuf- 
tices dont il devoit payer votre fidélité. 

Grâces au pouvoir magique de l’o- 
pinion, les Princes les plus injuftes n’ont 
pas à craindre de voir manquer de fi-tôt 
les vidimes qui fe feront un honneur 
d’être immolées dans leurs querelles. 
Il fe font fubrogés à la Patrie ; ils font 
les maîtres des grâces ; ils poffedent le 
grand mobile des hommes; ils obligent 
les Peuples de payer chèrement les 
chaînes qui les accablent ; enfin , par 
un chef-d’œuvre de politique , ils font 
maîtres de l’opinion & perfuadent à des 
hommes raifonnables , que l’emploi le 
plus noble & le plus glorieux eft celui 
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des citoyens qui banniffent la liberté de 
leus pays ! 

Le foldat en tout pays eft un Sau- 
vage inconh'déré dont les maîtres achè- 
tent la liberté en lui permettant le dé- 
fordre & la licence. Par-tout le foldat 
eft un automate, un efclave, un enne- 
mi de la liberté de fes concitoyens qui 
le forceroit de rougir de fa propre fervi- 
tude. Accoutumé lui-même à des fers , 
il eft très-indigné de voir que d’autres 
prétendent s’en affranchir. C’eft en affer- 
viffant tous les ordres de l’Etat , qu’il 
croit juftifier fa dépendance abjeéte. 

• D’ailleurs l’homme de guerre eft,' 
par état , forcé de vivre à la journée , 
fans fonger au lendemain , qui n’eft 
jamais à lui. Il eft léger , frivole , incon- 
fîdéré comme un enfant. Fier de fa 
force & jaloux de l’honneur ou de la 
confédération à laquelle il fe croit en 
droit de prétendre, il eft vain , poin- 
tilleux, querelleur , arrogant , fujetà la 
colere. Ses idées fauffes le rendent vin- 
dicatif, injufte , & lui font un devoir 
d’être implacable & cruel de fang-froid. 
Une vie errante & diflipée l’empêche 
communément de cultiver fa raifon , le 
poulie à la débauche , & l’invite au 
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dérèglement. Aux fatigues & au tumul-'' 
tefuccede une oifîveté profonde, dont le 
jeu ou le vice peuvent feuls le tirer. Un 
Gouvernement militaire influe d’une 
façon très-marquée fur les mœurs & le 
caradere d’une Nation , toujours difpo- 
fée à imiter ceux qu’elle admire & 
confidere. Ainfi en même-temps qu’il 
enchaîne fes concitoyens , le Soldat 
contribue à corrompre fes mœurs. 

Une Politique plus raifonnable de- 
mandéroit que l’on occupât plus utile- 
ment le foldat durant la paix ; il dédom- 
mageroit au moins l’Etat d’une partie 
des maux que lui fait toujours la guerre 
{ 66 ). Les mains vidorieufes des Ro* 
mains ne dédaignoient pas les travaux 
publics dans les pays que leur valeur 
avoit domptés : la paix ne les plongeoit 
pas dans une oifîveté nuifîble , des 
légions triomphantes ne rougilfoient pas 
de fe fervir de la beche & du hoyau ; 

(*o) Dans la plupart des contrées de l’Europe , un» 
politique injufte & barbare fait condamner impitoya- 
blement à la mort les Deferteurs. par une fuite des loix 
militaires , l’homme qui par la fèduâion ou la vio- 
lence s’eft fait foldat, pour avoir ofc s’affranchir de 
fon efclavage , eft anéanti pour 1* Société, & perdu 
pour fon injufte maître. C’efl: ainfi que l’iniuftice & 
le Defpotifme toujours aveugles fenuifem à eux-nié»es* 
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elles formoient des chemins publics; 
elles défrichoîent des terres incultes ; 
elles conduifent la pierre ; elles pre- 
noient la truelle ; elles bâtiffoient des 
aqueducs ; elles creufoient des canaux. 
Par cette Politique fi fage , le Soldat 
toujours aâifs’endurciflbit à la fatigue ; 
il échappoit aux vices que produit la 
parefle ; il rendoit plus floriftantes les 
Provinces qu’il avoit conquifes ; il deve- 
noit au moins durant la paix , un mem- 
bre utile à l’Etat. Aujourd’hui les Prin- 
ces femblent craindre que leurs mer- 
cenaires ne procurent aucuns biens au 
refte de leurs Sujets. 

A force de préjugés & d’illufions \ 
les Defpotes parviennent à fe liguer 
avec une portion de leurs Sujets pour 
aflervir tous les autres, & pour fe met- 
tre à portée de travailler fans obf- 
tacles à la ruine de la Société. Mais 
enfin que réfulte-t-il de cette Politique 
fi profonde & fi bien concertée ? Au 
milieu d’une Nation tremblante & dé« 
couragée , le Defpote eft-il donc véri- 
tablement puiflfant ? Intimidé par fe s 
légions, fon Peuple eft-il bien a&if, 
bien induftrieux , bien fortuné ? En- 
touré de fes cohortes eft-il lui-même 
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fort heureux ? Non , fans doute ; la 
Nation écrafée tous le joug tombe 
peu- à-peu dans -un abrutifîement com- 
plet ; Ion tyran armé de défiance con- 
tre tous fes fujets , environné de fes 
fatellites , devient le trifte géolier de 
lui -même , fans jouir pour cela d’une 
plus grande fûretê. Ses gardes devien- 
nent fes maîtres & lui font bientôt 
la loi : fa couronne & fa vie dépen- 
dent à tout moment des caprices d’une 
Soldatefque fougueufe , inconfidérée , 
mercénaire , qui lui fait fentir les effets 
de fes mécontentemens. Un Sultan 
endormi dans la molleflè , gouverné 
par un Vifir, par un Eunuque avare , 
par une Sultane frivole , rifque à cha- 
que inftant de devenir la vidime de 
fes Janiffaires mutinés. Dans un Etat 
Defpotique , le trône appartient à celui 
qui a le courage de s’y placer. 

C’est ainfi que le Defpotifme , qui 
eft l’ouvrage de la force & de l’ufur- 
pation , fe détruit par i’ufurpation & 
la force. Les plus grands ennemis 
des Rois font ceux qui leur confeil- 
lent de s’emparer d’un pouvoir abfolu.' 
Sidney remarque très- bien que ,, fi l'ujur - 
potion donnoit des droits , il n'y ouroit 
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perforine qui ne jût tenté de faire des 
efforts pour ufurper une couronne qui 
en feroit Le prix. U.n Souverain qui 
ufurpe les droits de Tes Sujets , fem- 
ble les inviter à uiurper les liens , ou 
à le détruire lui meme. 

Si l’on donnoit en problème de 
trouver le moyen le plus lur de ren- 
dre un Peuple & Ton Chef le plus 
malheureux qu’il eft poflible , mettez 
l’autorité abfolue dans les mains d’un 
homme fans lumières ; prenez des 
précautions pour que jamais il ne puilïe 
s’éclairer ; rendez cette autorité per- 
manente ; donnez- lui pour appui des 
armées bien nombreufes ; permettez- 
lui d’opprimer fes Sujets , fans jamais 
vouloir écouter leurs plaintes ; & le 
problème fe trouvera rélolu. * > 

Le pouvoir arbitraire ne procure à 
perlonne ni fcien - être , ni repos , ni 
puiflance, ni fureté. Un tyran eft un 
infenfé , qui , étant feul contre tous , 
doit craindre chacun de fes fujets. Que 
leur oppole-t-il? Des Soldats merce- 
naires , des brutaux fans raifon , des 
âmes vénales , faciles à gagner , & 
que tout chef ambitieux peut foulever 
contre le Souverain. Tout Defpot^ 
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eft un furieux qui (e blefTe à fout mo J 
ment de l'épée dont il le fert pour 
frapper ion Peuple. Un Gouvernement 
militaire rend le (oldat l’arbitre du lort 
du Prince 5 la force aveugle qui (retient 
le trône, peut aufli le renverler. Des 
loix juftes o, l’attadicmem des Peu- 
ples, voilà les tondemens les p'us !o- 
lides de la puiflance des Kois Le 
Defpoti me eft une mer orageuie (ur 
laquelle, & le Pi'ote & les palfagers 
font exposes à des naufrages conti- 
nuels. [ 61 ] 

Toute folie fe punit toujours elle- 
même. De faufTes idées de grandeur 
forft-elle croire à un Prince qu’il eft 
beau d’exercer un pouvoir illimité, ou 
qu’il eft indigne de lui , de trouver des 
obftacles à les volontés fuprêmes? 
Bientôt fon ambition s’allume , il dé- 
truit toutes les barrières , il anéantit 
les loix , il impofe un fïlence éternel 
à ceux qui pourroient lui faire con- 
noître l’état de fa Nation ; mais il eft 
puni de fa folie par le décourage- 
ment & la mifere qui s’établiflent dans 

[St] Non exercitâs nequt thefauri regni prxjidim 
funt : vcràm amici , quos nequt armis cogéré , nequt aura 
parafe queas , officio Ü Jiit parantur. 

' ' falluft. 
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fon pays. Croît - il fe mettre à l’abri 
des mécontentemens publics à force 
d’armées & de foldats ? Il ne fait 
qu’augmenter le ravage ; fes gardes & 
fes complices deviennent fes maîtres : 
fon indigence le met hors d’état de 
contenter leur avidité, & fa vie eft 
expofée aux caprices d’une milice in- 
folente qui ne tarde pas à connoître fa 
force. Ce furent des légions qui don- 
nèrent à l’Empire Romain tant de 
Tyrans qui le conduifirent à fa def- 
truéfion : ce fut par la main des fol- 
dats , que ces monftres fe virent for- 
cés de périr les uns après les au- 
tres* . _ . , . 

U N Tyran eft un vrai frenetique 
qui, par les vains efforts de fa fauffe 
Politique , ne fait que préparer fa 
propre deftruaion ; il creufe^ à tout 
moment le tombeau qui doit 1 enfeve- 
lir fous les ruines de l’Etat. La tran- 
quillité paffagere dont le Defpotifme 
femble jouir quelquefois , reffemble 
à ces calmes perfides qui précèdent 
communément les tempêtes , les ou- 
ragans , les tremblemens dont la terre 
eft ébranlée jufques dans fes fonde- 
jnens. 

Souverains 
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Souverains du monde ! on vous 
trompe , quand on vous dit que vous 
êtes des Dieux. Conquérans ! on vous 
trompe , quand on vous perfuade que 
vous êtes de grands hommes. Monar- 
ques! on vous trompe, quand on vous 
excite à ufurper un pouvoir abfolu tou- 
jours environné de dangers & d’allarmes. 
On vous trompe, quand on vous dit que 
votre intérêt demande que vous arra- 
chiez à vos Peuples la liberté , fans la- 
quelle ils ne peuvent travailler , ni à 
votre propre puiflance, ni à votre féli- 
cité. On vous trompe , quand on vous 
fait croire qu’on vous aime , tandis que 
vous ne fongez qu’à répandre la ter- 
reur. On vous trompe enfin , quand 
on vous dit que des armées nom- 
breufes , & des fatellites mercénaires 
vous mettront en fûreté. Soyez juftes ; 
Tendez vos Peuples libres ; régnez avec 
les loix ; ne fouffrez pas qu’on fe 
ferve de votre nom pour exercer la 
tyrannie : aimez vos Sujets ; occupez- 
vous de leurs befoins ; écoutez leurs 
juftes plaintes: établiflez l’empire des 
moeurs ; récompenfez le mérite & la 
vertu; banniftez de votre préfence 
Je vice ; puniffez l’opprelfion & le 
Tenu II, M 
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crime; c’eft alors que vous fere* vrai- 
inent grands , riches , & puiflans î 
c’eft alors que vous ferez fincérement 
aimés: c’eft alors que vous jouirez d’une 
fureté véritable au milieu d’un Peuple 
fatisfait, & vos jours précieux feront 
bien mieux gardés par vos Sujets unis 
de cœurs avec vous , que par de# 
Courtifans abje&s ou par des Soldats 
mercénaires , qui feront toujours in- 
capables d’avoir un attachement fin— 
cere : la vertu feule a droit d’être fin- 
jeérement aimée. 

. • r 1 
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! v . Fin de la Seconde Partie», 
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